ACADÉMIE DES SCIENCES. 
SÉANCE DU LUNDI LA NOVEMBRE 1950. 


PRÉSIDENCE DE M. Gasron JULIA. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


M. le Présipenr signale que la prochaine séance hebdomadaire aura lieu 
le mereredi 6 décembre au lieu du lundi 4, jour de la séance annuelle des prix 
de l’Académie des Sciences morales et politiques. 


M. le PRésipenT s'exprime en ces termes : 


MEssIEURS, 


Notre éminent confrère Hyacinrue Vincenr s’est éteint jeudi 23 novembre, 


dans l'après-midi, après une longue maladie. Nous ne verrons plus sa fine 


silhouette à la place qu’il préférait, près du bureau : nous n’entendrons plus sa 
voix familière. C’est dans nos mémoires et dans nos cœurs que nous trouverons 
désormais le souvenir de celui dont la vie fut un long combat pour le salut des 
hommes et un continuel acte de foi. 

Il était né à Bordeaux le 22 décembre 1862. Après de brillantes études 
secondaires, il s'oriente vers la médecine. En 1885 il est reçu le premier au 
concours de l’Internat de Bordeaux, puis il achève ses études médicales avec 
une thèse de physiologiste sur les causes de la mort dans l’hyperthermie. A 
cette époque, l'École du service de santé militaire, installée à Strasbourg 
jusqu’en 1870, ne s’est pas encore réinstallée à Lyon. Pour devenir médecin 
militaire il faut, thèse soutenue, concourir pour l'entrée à l’École du Val- 
de-Grâce. Hyacinthe Vincent y est reçu le premier, et il en sortira le premier 
pour y être réaffecté, pendant deux ans, au Laboratoire de Bactériologie et 
d'Anatomie pathologique. | 

En 1802 il est à l'Hôpital militaire du Dey à Alger; il y fonde un labora- 
toire de bactériologie et il y découvre l'angine dite de Vincent, le parasite 
de la maladie de Madura, le rôle de l’association de l’'hématozoaire de Laveran 
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avec le Bacillus Co dans la fiévre et la septicémie colibacillaire. Il y prend 
aussi conscience de l'importance du problème de la fièvre typhoïde. jose 

En 1896 il revient au Val comme Professeur agrégé dans la Chaire d’ « Epi- 

démiologie et maladies infectieuses », et dans celte Chaire il succède en 1902 à 
son Maître Vaillard. 
En 1909, il est membre de l’Académie de Médecine, après avoir reçu le prix 
Osiris. En 1925, la limite d’âge l’atteint comme Médecin Général Inspecteur. 
Pour remplacer la chaire du Val qu’il doit abandonner, il reçoit au Collège de 
France une chaire d'Épidémiologie et Maladies infectieuses, créée pour lui, et 
qu’il conservera jusqu’en 1936. Il conservera toujours son Laboratoire du Val 
où il a réalisé tant de belles œuvres. En 1946, nous fêtions son jubilé dans ce 
Val qu’il aimait tant et qui conserve pieusement son souvenir. Hyacinthe 
Vincent était notre Confrère depuis 28 ans, ayant été élu en 1922 dans notre 
section de Médecine et Chirurgie. 

Son œuvre est trop vaste pour qu’en cette brève notice nous puissions faire 
autre chose qu’en relever quelques points saillants. 

Préoccupé de bonne heure du problème de la fièvre typhoïde et soucieux 
d’abord d'éviter la contagion, il étudie les diverses méthodes d’immunisation; 
il compare les techniques susceptibles de tuer les bacilles en conservant leur 
pouvoir antigène spécifique. Les méthodes connues atténuaient toutes l’effica- 
cité immunisante du vaccin obtenu. Ses expériences le conduisent à adopter le 
vaccin à l’éther, car l’éther ne diminue pas le pouvoir immunigène du bacille 
typhique. Dès 1909, il met au point le vaccin TAB, actif contre typhoïde et 
paratyphoiïde A et B. 

Il l’essaie avec succès sur lui-même, sur quelques jeunes médecins volontaires 
du Val-de-Grâce, et dès 1912, en Algérie, en Tunisie et au Maroc. Il l’essaie 
aussi en France, dans un grand nombre d’épidémies civiles ou militaires. 
Il jugule ces épidémies, et la vaccination au TAB se répand à l'étranger dans 
tous les pays où la contagion sévit. Devant le succès de cette méthode de 
prophylaxie, le Parlement adopte en 1914 la vaccination antityphoïdique 
obligatoire dans l’armée. Heureuse mesure, mais tardive. Pendant l'hiver 
1914-1919, une grave épidémie de typhoïde se déchaîne aux armées. Rien qu’à 
l'hôpital de Bar-le-Duc, en janvier 1915, il y a 9000 malades avec 25% de 
mortalité. On était à la veille d’un désastre sanitaire et militaire. C’est alors 
que Vincent est envoyé en mission aux armées; il y organise la vaccination 
générale malgré les difficultés sans nombre qu’on imagine; animé de cette 
foi que nous avons bien connue, il vient à bout de l’ignorance, du scepticisme, 
de linertie, il triomphe de l'épidémie, et Foch et Joffre le proclament «un des 
meilleurs artisans de la Victoire de 1918 ». 

Sa vaccination avait radicalement modifié la prophylaxie de la typhoïde ; il 
à aussi transformé les idées classiques concernant sa pathogénie. Dès 1915 il 
isole deux toxines élaborées par le bacille : la neurotoxine et l’entérotoxine. 
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rod Ur de ces deux toxines, en l'absence de bacille, détermine 


tous les symptômes el toutes les lésions anatomiques caractéristiques de la 
maladie. La typhoiïde se range ainsi à côté de la diphtérie et du tétanos comme 
une maladie d'intoxication. Puis il s'attaque à la sérothérapie antitoxique. 
Après de longues recherches et des épreuves expérimentales rigoureuses, il 
présente en 1944 ses premiers résultats. Les difficultés très grandes de prépa- 
ration du sérum ont jusqu'ici restreint son utilisation aux seuls cas très graves. 


Mais, dans ces cas, les résultats obtenus ont confirmé pleinement la théorie de 


Vincent sur la pathogénie de l’infection typhoïdique. 


À côté de cette œuvre capitale, on peut citer d’autres belles découvertes. 
D'abord la maladie ou angine de Vincent, qu'avant lui on confondait avec la 
diphtérie ou la syphilis. Il découvre qu’elle est caractérisée par un bacille 
fusiforme associé en symbiose avec un spirochète qu’on appelle aujourd’hui le 
spirochète de Vincent, et il pousse l’étude de la maladie si loin qu’on n’y a 
presque rien ajouté depuis 50 ans. D’autre part, une analyse clinique minu- 
tieuse du rhumatisme articulaire aigu le conduit à découvrir un symptôme 
nouveau, le gonflement douloureux du corps thyroïde (signe thyroïdique ou 
de Vincent). Il découvre aussi que le microbe du tétanos est incapable de se 
développer dans les tissus vivants, s’il n’est aidé par des microbes associés 
qu’on trouve dans la terre et dans les matières organiques mortes, tandis que 
l'infection est favorisée si les tissus vivants sont écrasés ou contusionnés par un 
traumatisme, et il explique bien des faits jusqu'alors incompris. 


Au cours de recherches longtemps poursuivies sur l'infection colibacillaire, 
il découvre le rôle essentiel joué par l'association de l’hématozoaire de Laveran 
avec le Bacillus Coli dans la fièvre et la Septicémie colibacillaire. Il étudie les 
dangereuses toxines produites et prépare un sérum anticolibacillaire préventif 
et curalif. 


Ces recherches si originales l’amenèrent à la découverte des cryptotoxines 

et de leurs propriétés. 
_ Faut-il après cela parler longuement de ses travaux sur la sérothérapie de la 
gangrène gazeuse, sur la sérothérapie antistreptococcique, qui sauvèrent tant 
de vies humaines. Partout dans son œuvre nous rencontrons le même souci 
d'associer la clinique et l'expérience bactériologique, dégageant avec le même 
bonheur de grandes lois de la pathologie et de l’épidémiologie. 

C’est un égal souci d'élégance et de grandeur qu’on retrouve dans ses leçons 
du Val-de-Grâce et du Collège de France sur le rôle des porteurs de germes, 
sur Le rôle des formes frustes de la contagion et sur la prophylaxie des 
maladies contagieuses. 

H. Vincent avait la plus haute idée de sa mission scientifique et médicale. 
« Est-il une tâche plus belle, disait-il un jour, que celle qui se propose de 
préparer physiquement et moralement la race humaine à sa destinée, et de 
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l'élever à ce qui fait l'honneur et la dignité de la vie, je veux dire l’effort, le 
travail et le devoir. » 

De très hautes distinctions en France et à l'étranger ont été attribuées à son 
œuvre. Aucune ne lui aura été plus au cœur que la reconnaissance, par Joffre 
et par Foch, de son rôle victorieux pendant la première guerre mondiale, pour 
les millions de vies humaines qu'il aura sauvées. C’est cette reconnaissance 
nationale que le Gouvernement français a voulu exprimer, do il. y à 
quelques mois la médaille militaire lui fut attribuée. 

H. Vincent a été, dans toute la force du mot, un grand serviteur du pays. 
Il est souhaitable que son exemple soit proposé aux générations futures. 
Au nom de l’Académie des sciences, j’adresse à sa famille l'hommage de notre 
douloureuse sympathie et de notre profond respect. 

Je lève la séance en signe de deuil. 


TOPOLOGIE. — Les points de ramification des continus. 
Note de M. Arnaup Dexsoy. 


Dans un espace continu, à savoir distancié (les caractères habituels de la distance 
admettant une légère extension), compact en soi (au sens de la convergence en 
distance) et bien “enchainé, on appelle point normal multiple, ou de ramificalion, 
tout point décomposant l’espace considéré en trois continus se rejoignant en ce seul 
point. Il est démontré que l’ensemble des points de ramification est dénombrable. 


Dans une Note de 1947, où je donnais certaines définitions intrinsèques et 
non pas ordinales de la dendrite et de l’are simple ('), je distinguais les points 
a d’un continu E en singuliers et en normaux selon que la décomposition de E 
en deux ensembles E' (a E?(a) vérifiant les conditions suivantes : 1° E!(a)et 
E?(a) fermés non discontinus; 2° E‘(a).E?(a)— a; 3° E—E'(a)+E?(a), 
avait ou non pour seule solution E‘(a)—E, E‘-(a)= a (i=1 ou 2). 

Rappelons les caractères de l’ensemble ou espace E. 

* Eest distancié. Soit d(a, b)— d(b, a) la distance des points quelconques 
a et b de E. On peut observer que ce caractère de l’ensemble E conserve 
beaucoup de ses effets si, au lieu d’exiger l'inégalité triangulaire de Fréchet, 
on suppose simplement d(a, b) uniformément continu en a etb variant dans E. 
L'inégalité d(b, c) << e entraîne | d(a, b)— d(a, c)| ne ), N(E), au moins 
(et non pas exactement) égal à e, étant indépendant de a, b, c et tendant 
vers O avec € 

2% La convergence d’une suite de points a, vers un point a, les a, et les a 
étant sur E, est définie par la condition limd(a, a,)—0o. On suppose E 
compact en lut-méme, en ce sens que tout ensemble infini inclus dans E 
contient une suite convergeant vers un point de E. 


(*) Comptes rendus, 225, 1947, p. 773-775. 
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En conséquence, la sphére ouverte de centre a et de rayon r étant par 
définition l’ensemble (4, r) des points de E distants de a de moins de r, toute 
collection de sphères disjointes, de rayon supérieur à un même nombre 
positif, est finie. Si e/ + ne) <e et si &, a, ..., a, est un ensemble majeur 
tel que les sphères y(a;, £’) soient disjointes, les sphères y(a:;, «) couvrent par 
leur réunion la totalité de E. 
On peut déduire de là une métrique borélienne des ensembles inclus dans E, 
de façon que toute sphère + ait une mesure ®(y) positive et tout point a de E 
la mesure 9(a)= 0. On pose enfin o&(E)—1. 


Supposons que le diamètre de E surpasse 1; #4 étant 2—f (Æ entier positif), soit 
YÉ= y(af, ex) (= 1, 2, ..., mx) une famille de sphères ouvertes de rayon &; couvrant E. 
Les y; décomposent E en ensembles disjoints, respectivement formés : e! des points de E 
appartenant à y; et seulement à y}, e/; des points appartenant à y; et à 7} et-seulement à 
ces deux sphères de rang 1, e/;, etc. Pour une de ces subdivisions e!, dont le diamètre 0! 
vérifie 2-/—1< 0192, nous posons o(e!)— %#.2? et nous déterminons & par la condition 
p(E)—=Z2o(e)—7+r. 

Puis nous subdivisons chacun des e! par la famille des sphères y} et nous définissons 
pour chaque fragment e? décomposant et une mesure w(e?) comme nous venons de le faire. 
Ainsi de suite pour tous les fragments et de rang #, créés dans E par les Æ premières 
familles de sphères y, ..., y. Cela fait, pour définir la fonction o(e), on franchit d’abord 
l’étape jordanienne [la mesure extérieure J, soit o.,(e), est la borne inférieure et la limite, 
k croissant, de la mesure totale des fragments de rang Æ dont la distance à e est nulle; la 
mesure intérieure J, soit; ®; ,(e) est la limite de la mesure totale des fragments de rang X 
situés à distance positive de E —e]. On applique ensuite les axiomes de Borel [tout 
ensemble fermé f est mesurable et o(f)—=.3(f); tout ensemble ouvert o est mesurable 
et p(0o)—=9i3(0)]. On termine avec le principe d‘Eudoxe [si e est compris entre des 
ensembles mesurables, la mesure d’un englobant de e excédant d’aussi peu que l’on veut 
la mesure d’un englobé par e, o(e) est le nombre unique séparant les deux mesures]. La 
fonction borélienne o(e) est dès lors définie, vérifiant @(y) 0 et (ax) —o, quels que 
soient dans E la sphère y et le point a. 


. 
l 
; 


3° E est supposé continu, selon la définition cantorienne, c’est-à-dire par les 
suites de chaînes de pas loisiblement petit, et joignant deux points quelconques 
de E. 

Nous dirons qu'un point normal de E divise ce continu. Nous disons que 
A(E, a), renfermant a, est un segment de E créé par a si A(E, a) et 
[E—A(E, a)]+ a sont deux continus, non identiques à E ni à a. 

Nous disons que a est un pornt normal multiple (ou un point de ramification ) 
de E s’il existe plus de deux segments de E créés par a. 

L'ensemble commun à deux segments créés par 4, si cet ensemble ne se 
réduit pas au seul point a, est un segment de E créé par a. 

Fe Q ’ 3 

La réunion de deux segments de E créés par a si cet ensemble n’est pas 
identique à E, est un segment de E créé par a. 

Si aest un point normal multiple de E, on peut décomposer E en trois 
segments, disjoints sauf par leur unique point commun 4. 
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Taéonbe. __ L'ensemble des points normaux multiples d'un continu KE est 
dénombrable. | 


a étant un point normal multiple quelconque de E, nous décomposons E en 
trois segments A,(E, a), A,(E, a), A,(E, a) créés par . et Re sauf par 
leur point commun a. Nous supposons ces segments numérotés Paie ordre non 
croissant de leurs mesures : o(A,)=o(A,)=9®(A,). Nous caractérisons a par 
le troisième segment À,, que nous désignerons par I(a). 

Soit b un autre point normal multiple divisant E en trois segments 
A, = A,(E, b)(p=1, 2, 3). Soient r, j, k inégaux, chacun étant 1, 2, ou 3, et 
pareillement avec p, q, r. Si a est dans À, et b dans A;, POFOns te 
Et(a)=A;-+ A4; E'(b)=A/,E7(0) —A4;+5 A. Appliquant le théorème I de la 
Note citée (p. 744), on voit que DA; est un continu; c’est à la fois un 
segment de À; crée par b et un segment de A, créé par 4; Aiet A’, se divisent 
chacun en deux autres segments respectivement créés par les mêmes points, 
savoir : A;—0—+ A+ A; A, —0+A;+A,; À; et A, sont disjoints de 4, et 
de 4,; p(A) > ?(A,)+o(4,)etp(4,) > o(4;)+(A)Tacausedeg(a)—+$(b)=ol]. 
Donc o(A;) >2v@(4A); o(4) >2@(A,). Si:£3 et p,<3 à la fois, A, et A; 
sont disjoints. i—3 et p—3 à la fois est impossible. Car, o (A,) > o(A) et 
o(A") > ®(A,) simultanément est absurde. 

Sir 0 él D)» À: Collet el O(A:) AU OL ÉD) es 
contient À, et o(A) > 2œ(A;). 

En résumé, ou bien [(a) et I(b) sont disjoints, ou bien l’un contient l’autre 
et la mesure du premier surpasse le double de celle du second. En conséquence, 
les points b,, b,, ..., tels que I(b,) soit joint à I (a) sans être inclus en lui 
peuvent être énumérés par mesures croissantes, et ®[[(b,)] > 2"®[I(a)]. La 
suite b,, est donc limitée. Appelons rang d’un point a le nombre p de points b 
tels que [(b) contienne a. Évidemment, pour les points a d’un même rang, les 
ensembles [(a) sont disjoints. Chacun a une mesure positive. Les points a d’un 
même rang p forment donc un ensemble dénombrable H,. L'ensemble H des 
points normaux multiples a est ZH,; H est dénombrable. 


ÉLASTICITÉ. — Sur la variation du module d'élasticité d’une lame de quartz en 
fonction de son épaisseur. Note de M. ArmanD DE GRAMONT. 


Des considérations théoriques laissaient supposer que le module d’élasticité de 
lames cristallines devait varier avec leur épaisseur. Les modules ont été déterminés 


en mesurant les flexions de lamelles chargées; ils augmentent notablement quand 
l'épaisseur tombe en dessous de roo. 


Le module d’une lame mince de quartz peut être déterminé par la mesure 
de sa fréquence quand cette lame est utilisée comme pilote d’un circuit oscillant ; 
mais la capacité de l’ensemble constitué par le quartz et ses électrodes devient 


HA SE 1 L, 2 ' pY ; 
TEA SIA ES A Cet 


ï : 


-_  SÉANCE DU 29 NOVEMBRE 1950. 1187 


cussion sur la fréquence, sans parler de l'influence de l’oscillateur. Il a donc 
fallu renoncer à la mesure de la fréquence pour la détermination du module 
d’élasticité quand il s’est agi de comparer des éléments de faible épaisseur. 
Par contre, des mesures concordantes ont été obtenues par divers expérimen- 
tateurs, dont Murgatroyd, sur des fibres de verre, en mesurant la flèche prise 
; par des échantillons reposant sur deux supports et chargés en leur centre; 
“4 lé module est calculé en admettant la validité des lois classiques de l’élasticité. 

Les lames de quartz sont orientées suivant la taille Curie, c’est-à-dire 
parallèles à l’axe optique et perpendiculaires à un des axes électriques du 
cristal. 


de 8"*; elles supportaient des cavaliers dont le poids variait de 0,02 à 5%. Les 
mesures de flexion ont été exécutées dans le laboratoire des Glaceries de 
Saint-Gobain avec un dispositif qui sera prochainement décrit : elles sont 
effectuées au moyen d’un microscope disposé horizontalement; on prend la 
| moyenne de plusieurs mesures; les écarts ne dépassent pas 2. 

Dans ces conditions, le module d’élasticité E est défini par la formule 
connue E— P//4b}° f dans laquelle P représente la charge de la lame, / la 
longueur entre appuis, b la largeur de la plaque, L son épaisseur et f la flèche 
prise par la lame en essai. 

Une première série de mesures sur des échantillons travaillés à la manière 
des plans de verre à faces parallèles a donné des résultats confus, mais d’après 
lesquels le module d’élasticité paraissait diminuer avec l'épaisseur. Murgatroyd 
avait de méme trouvé que pour les fibres de verres, le module décroissait 
lorsque le diamètre diminuait. 

Il nous a paru que les mesures effectuées se trouvaient influencées par la 
couche amorphe des deux faces de la lame et ne représentaient pas le module 
de la lame cristalline proprement dite. 

Dans le même temps, nous poursuivions des essais relatifs à l’action du 
bifluorure d’ammonium sur des lames piézo-électriques minces. Le bifluorure 
permet de diminuer l'épaisseur d’une lame d’environ 1F sans altérer profon- 
dément sa structure superficielle; les lames ainsi débarrassées des deux couches 
amortissantes se mettent en vibrations plus facilement. C’est le module de 
telles lames qui a donc été mesuré. 

Dans ces conditions, les résultats se sont trouvés inversés : sur des échan- 
tillons variant de 98 à 50, nous avons constaté une augmentation continue du 
module d’élasticité. Les valeurs du module calculé d’aprèsla formule citée plus 
haut ne sont pas absolument constantes pour une même plaque supportant des 
charges différentes. Nous n'avons donc retenu que les valeurs du module 
correspondant à une charge uniforme de 1%. Les mesures effectuées sont 
résumées dans le tableau suivant. 


relativement grande quand l'épaisseur diminue, ce qui a une première réper- 


Les plaquettes de 20"" sur 4"" étaient posées sur deux couteaux distants 
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Flexion(u). Module d’élasticité C.G.S. 


PR 4 Nc ON 8,7 01:10) 

DO Mec RS DOTE 10,8 5,79 

GENE rnb Sa danter 17,4 6,70 

BORMES re Mo Re a 34,8 7,99 - 


Ainsi, pour une lame cristalline débarrassée de la couche amorphe, le module 
d'élasticité augmente quand l'épaisseur diminue. Nous essaierons de réaliser 
des lames encores plus minces, malgré les difficultés que soulève ce problème. 

Ces essais montrent déjà que le module d’élasticité, calculé d’après la formule 
indiquée, n’est pas constant. Il varie dans le sens qui confirme une hypothèse 
que nous avons émise, sans que puisse être déterminée la limite vers laquelle 
tend le module pour de moindres épaisseurs. 


MÉTALLOGRAPHIE. — Les « flocons » dans les pièces d’acter. 
Note (‘) de MM. Arserr PorTevin et ÉTIENNE PRETET. 


Un flocon est une fissure interne, sans épaisseur, préexistant à l'épreuve de 
rupture qui l’a fait apparaître et dont l'aspect, les dimensions, l'orientation, 
sont indépendantes des conditions dans lesquelles se produit la rupture. 

On a pu constater, en outre, que ces caractères sont également indépendants 
du traitement thermique final subi par la pièce, tandis que l’aspect du reste 
de la cassure varie. Les traitements usuels ne peuvent ni faire disparaître les 
flocons, si la pièce en contient, ni en faire naître dans une pièce qui n’en 
contient pas. 


Influence de la structure. — . ... Les flocons ne se rencontrent pas au voisi- 
nage de la surface des pièces dans la région provenant de la zone périphérique 
des lingots, mais seulement à partir d’une certaine profondeur. 

Les flocons ne se produisent que dans les portions de pièces provenant des 
régions du lingot, intérieures à la couche superficielle de cristaux basaltiques 
et dans lesquelles la cristallisation primaire est en éléments dendritiques 
équiaxes, de dimensions variables d’ailleurs, avec ou sans ségrégation 
majeure. Ces cristaux primaires dendritiques sont déformés par le forgeage et 
tendent à donner naissance à une structure fibreuse plus ou moins serrée, 
suivant l'intensité du corroyage. Dans les barres ou pièces forgées dans une 
seule direction, les traces des flocons sur les surfaces parallèles au sens de 


TS 


(*) Extrait du document retiré du pli cacheté n° 11 046, déposé le 3 juin 1935, ouvert à 
la demande de l’auteur survivant, M. Albert Portevin, le à juin 1950. 
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Influence du corroyage. — La fréquence des flocons à partir d’un lingot 


donné augmente avec le degré du corroyage subi par la pièce; elle est 


maximum pour une certaine réduction de section, généralement faible, puis 
décroit; pour les forts corroyages, les flocons ne se produisent plus. 

Lorsque le lingot est amené à la dimension finale en deux ou plusieurs 
chaudes, avec refroidissement intermédiaire, la section au-dessous de laquelle 
on n’observe plus de flocons est plus grande que si le forgeage est fait en une 
seule opéralion, pourvu que la réduction de section correspondant à chaque 
chaude soit suffisante. Les flocons existants à un moment donné dans une 
ébauche sont éliminés par soudure lors d’un nouveau forgeage effectué dans 
des conditions convenables. Ce nouveau forgeage laisse le métal moins 
sensible à la formation de flocons et ceux-ci ne se produisent de nouveau que 
rarement et en petit nombre. 


. - - - - . - . - - - - Ê . . . - . . . . - « - . . . . . . . . . 


Sur une section transversale, l'influence du traitement mécanique se 
traduit par une orientation générale de la direction des traces normalement à 
celle des efforts de forgeage. Dans un plat ou dans une tôle, les traces des 
flocons sont parallèles aux grandes faces; dans une billette carrée ou dans un 
rond laminés, elles sont parallèles à la diagonale ou au diamètre qui était en 
dernier lieu parallèle à l’axe des cylindres du laminoir. 

Si, au cours d’un même laminage, on arrête la barre après les passes 
successives et que l’on fasse un prélèvement lors de chaque arrêt, l'orientation 
des traces est, à chaque arrêt, normale à la direction des efforts subis pendant 
la passe correspondante. Cette expérience, facile à reproduire, met bien en 
relief l'influence primordiale de la déformation à chaud. Dans les cas où la 
déformation est plus compliquée, l’orientation des flocons est plus rapidement 
modifiée par le forgeage que celle de la fibre. Celle-ci conserve en général le 
dessin qui résulte du premier ébauchage, les flocons se forment toujours 


avec l’orientation que leur donne le dernier forgeage. 


- - - . - . « - “ 


Influence de la vitesse du refroidissement après forgeage. — Les flocons, 
cependant, ne se produisent que pendant le refroidissement après forgeage, 
lorsqu'il s’effectue à une vitesse comprise entre certaines limites; pour les 
vitesses très faibles ou très grandes, on n’observe pas de flocons. 


On peut donc éviter la formation des flocons en refroidissant très lentement 
les pièces jusqu’à une température assez basse, variable suivant la nature de 
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l'acier, ou, ce qui est moins recommandable par suite du risque de tapures, en 


les trempant. 


< s . . . . . . . . 


. . . . . » . 


On doit considérer ensuite comme essentiels le rôle de l’hétérogénéité 


chimique et plus précisément dendritique, facteur dont l'importance est 


atténuée par le recuit préalable des lingots à haute température, celui des 
phénomènes de décomposition et de précipitation pendant le refroidissement 
dans l'intervalle des basses températures où la diffusion est plus ou moins 
entravée. | 

L'étude de la capacité de déformation à différentes températures qui a été 
faite pendant le refroidissement de quelques aciers spéciaux nous montre que 
le degré de fragilité et l’étendue de l’intervalle critique de températures dans 
lequel elle se manifeste varient suivant la nature et la forme structurale des 
constituants séparés; cet intervalle peut dans certains cas s'étendre assez bas 
vers la température ambiante. 


. . . . . . . . 


Toute formule d'élaboration et de coulée propre à réduire l’hétérogénéité ou 
ségrégation dendritique et majeure du lingot contribue à diminuer son aptitude 
à donner naissance à des flocons. 

Un traitement thermique préalable du lingot, tendant à augmenter l’homo- 
généité chimique par diffusion à température élevée peut avoir une efficacité 
appréciable si la section du lingot n’est pas excessive, surtout dans le cas des 
nuances d'acier peu susceptibles. 

Le choix du poids et de la forme du lingot doit permettre d’obtenir le 
produit final dans des conditions favorables de corroyage : on diminue nota- 
blement la fréquence des flocons en opérant en deux ou plusieurs chaudes, 
dont la dernière fournit une réduction de section de 1,5 à 2. 


L'opération de forgeage, commencée à une température assez modérée pour 
éviter la surchauffe qui aggrave le risque de production des défauts, doit se 
terminer à une température suffisamment élevée pour éviter un trop grand 
écart de température entre la périphérie et le cœur. 


Enfin, et surtout, les flocons sont évités par l'application d’une consigne 
de refroidissement après forgeage telle que l'achèvement de la décomposition 
s’effectue sans danger. Un refroidissement très lent dans l’intervalle critique 
est la plus simple de ces consignes. 


Les précautions à prendre sont, il convient d’y insister, variables d’une 


fabrication à une autre. Seule l'expérience propre à chaque aciérie permet de 
les préciser pour les cas particuliers. 
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Remarque de M. Pierre CuevexaRD 
sur la Note de MM. Argent Porrevin et ÉTIENNE Prerer. 


La Note de MM. A. Portevin et É. Pretet, déposée sous pli cacheté 
le 3 juin 1935, décrit un certain nombre de caractères et de facteurs, ignorés 
ou mal connus à celte époque, des ruptures internes connues en sidérurgie 
sous le nom de flocons. Surtout, elle conseille d'importantes précautions de 
nature à proscrire ce grave défaut. 

Depuis 1935, les recherches de E. Houdremont ont montré le rôle essentiel 
de l'hydrogène absorbé par l’acier liquide dans la genèse des flocons. Une fois 
ce rôle élucidé, les sidérurgistes ont cherché à réduire l’absorption de l’hydro- 
gène, qu'il provienne de l’atmosphère, des charges humides, des-additions, 
des fuites d’eau aux refroidisseurs, etc. Mais l'hydrogène n’est pas le seul 
facteur des flocons et, comme l’ont observé MM. Portevin et Pretet, le 
corroyage intervient, de même que toutes les conditions du refroidissement. 

Les travaux fondamentaux de Pasteur, qui ont prouvé l'intervention des 
microbes dans la genèse et la transmission des maladies contagieuses, et qui 
ont conduit à l’antisepsie et à l’asepsie, n'ont pas diminué l'importance des 
précautions destinées à neutraliser l’action de ces microbes, qu’il est évidem- 
ment impossible d'éviter tout à fait. De même, parce que l’acier absorbe 
toujours de l'hydrogène au cours de son élaboration, les sidérurgistes soucieux 
d'éviter les flocons devront s'inspirer des recommandations indiquées dans 
la Note. 

Il était donc opportun de les rappeler, ainsi que les circonstances dans 
lesquelles elles furent énoncées pour la première fois. 


BOTANIQUE TOXICOLOGIQUE. — Un Crinum toxique (C. yuccæflorum Sasb.) 
des bords du Niger ayant une action digitalique. Note de MM. Aveusre 


Cuevauier et Raymonp-Hamer. 


L'un de nous (A. C.) observa, il y a quelques mois en saison sèche sur les 
bords du Niger et dans les îles du grand fleuve, entre Say et Tombouctou, des 
bulbes blancs subsphériques de la taille d’un gros oignon, dépourvus de feuilles 
et de fleurs. Ils gisaient parfois par petits tas à la surface du sol dénudé au- 
dessus du lit du fleuve, mais sur des terrains qui avaient élé inondés à l’époque 
des crues. Il n’était pas douteux que c’était la violence de la crue qui avait 
amené l'érosion du sol sur les rives et déterré ces bulbes et les avait parfois 
groupés en tas. Nous reconnümes que c'étaient des bulbes de Crinum de la 
famille des Amaryllidées, mais comme il existe plusieurs espèces dans la 
région, il était impossible de savoir à laquelle ils appartenaient. Nous en 
rapportâämes une provision en France et au retour en ayant mis quelques-uns 
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en terre dans des pots au Laboratoire, l’un d’eux avait produit des feuilles, 
puis en octobre une hampe terminée par deux très belles fleurs. Il nous fut 
alors possible de rapporter la plante à Crinum yuccæflorum Salisb., espèce que 
nous avions observée souvent autrefois au Soudan français dans la zone des 

steppes jusqu'aux confins Sud du Sahara, ainsi que dans l'Oubangui-Chari 
jusqu'aux bords du lac Tchad. Partout on le regarde comme poison violent; 
seule la Hyène, disent les Noirs, peut en manger impunément. Entre Niamey 
et Gao des Africains de tribus Haoussa et Djerma vivant au bord du fleuve, 
nous apprirent que ces bulbes étaient aussi utilisés comme poison. Les pêcheurs 
bozo les emploient parfois, après les avoir écrasés, pour narcotiser le poisson 
vivant dans les mares et le capturer. En outre, les chasseurs Djerma des > 
environs de Tillabéry les utilisent pilonnées, comme adjuvant du poison de 
fléches, les ajoutent à la bouillie fabriquée avec les graines de Strophanthus 
sarmentosus, le latex de Calotropis et la décoction de racines de Pargularia 
tomentosa L. D’autres ingrédients s’ajoutent encore à la bouillie, maïs l’extrait 
de Crinum yuccæflorum serait un des plus actifs. 

Nous avons remis les deux bulbes qui nous restaient à l’auteur des obser- 
vations qui vont suivre (R. H.). 

Dans son Ouvrage sur les Plantes utiles du Sénégal, A. Sébire (*) cite un 
Crinum qui provient sans doute des environs de Thiés, est désigné en volofsous 
les noms de Dalkagne où Tabal, et est considéré dans cette région comme un 
purgatif dont l’action ne peut être arrêtée; ce Crinum, que J. M. Dalziel 
suppose à tort être le C. yuccæflorum, paraît être le C. sindertanum qui porte 
non pas deux, mais quatre à cinq fleurs. Bien qu’une action digitalique n'ait 
encore été signalée chez aucune Amaryllidée, on pouvait supposer que c'était 
à une telle action qu’étaient dus les effets violemment cathartiques du Crinum 
de Sébire et peut-être aussi le pouvoir toxique du Cr. yuccæflorum. 

Les deux bulbes de C. yuccæflorum des bords du Niger nous ont permis de 
nous assurer de l’action digitalique de cette Amaryllidée. Ces bulbes ont été 
divisés en menus fragments qu’on a fait macérer pendant 10 jours dans quatre 
fois leur poids d’alcool à 5o°. Après l’avoir filtré, puis additionné d’un poids 
égal de soluté physiologique de chlorure de sodium, ce macéré a été injecté à 
deux chiens suivant la technique utilisée pour le titrage des digitaliques. Cette 
technique, dont le principe a été posé par Dejean (2?) et dont l'application au 
Chien est due à Rowe (*), consiste, comme on sait, à faire pénétrer, de façon 
lente et continue dans la veine fémorale de chiens anesthésiés et soumis à la 
respiration artificielle, une quantité telle du produit à essayer que l'arrêt 
cardiaque définitif se produise dans un délai d'environ 30 minutes. 


() J. M. Dauer, The useful plants Of West tropical Africa, London, 1937, p. 487. 
(2) Thèse doct. pharm., Montpellier, 1908, p. 101-154. 
(*) Journ. of the Americ pharmaceut. Assoc., 8, 1919, P+ 900-912. 
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L'enregistrement des modifications de la pression carotidienne pendant 
toute la durée de l'injection, nous a montré les phases caractéristiques de 
l’intoxication digitalique : d’abord celle où l'amplitude des pulsations 
cardiaques s'accroît progressivement (/g. 1) et devient bientôt considérable 
(Jig. 2), puis celle où s’affirment des irrégularités du rythme cardiaque (fig. 3), 
enfin celle où après que le tensiogramme s’est régularisé et décèle une 
tachycardie extrêmement marquée, le cœur s'arrête brusquement et défini- 
tivement (fig. 4). 


— TT TT PTT 


Fig. 1. Fig. 2. Fig. 3. Fig. 4. 


Chien de 10“,300, anesthésié par Le chloralose (12° par kg), soumis à la respiration artificielle. 1'° ligne : 
temps en secondes. 2° ligne : modifications de la pression carotidienne enregistréés par le mano- 
mètre à mercure. Au point marqué par la flèche, on a commencé l'injection lente et continue. 
Tracés réduits de moitié. 


Dans la première expérience, un chien de 5,600 a succombé en 25 minutes 
à l'injection intraveineuse de 40,5 de notre macéré dilué, soit à 5°*,32 de 
celui-ci par kilogramme. 

Dans le second essai, un chien de 10,300 est mort en 28 minutes après 
avoir reçu dans les veines 70° du même macéré dilué, soit 6,79 de ce dernier 
par kilogramme. 

La dose léthale moyenne est donc de (5,32 + 6,79)/2, soit de 6,05 cm°/kg 
de chien, ce qui correspond à 0“,956 de bulbe par kilogramme de cet animal. 
Cette dose peut paraître assez considérable si on la compare à la dose léthale 
moyenne de feuilles sèches de Digitale pourprée, mais on doit noter que nous 
avons dû utiliser des bulbes gorgés de suc qui auraient perdu à la dessiccation 
une proportion énorme de leur poids. 
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GÉOMÉTRIE DIFFÉRENTIELLE. — Concomitance et asymptotiques généralisées 


d'une surface. Note de M. Grorces BouLiGanr. 


Le principe de concomitance est nécessaire pour rendre équivalentes les définitions 
classiques d'une asymptotique À sollicitant en chaque point, soit 1 une des direc- 
tions asymptotiques de la surface, soit l'accélération d’un mobile décrivant A. Cette 
circonstance se retrouve dans les extensions topologiques du problème. 


Dans des recherches sur les limites généralisées en Analyse géométrique, 
j'ai montré qu’étant donné plusieurs fonctions non dérivables d’une seule et 
même variable + qui interviennent simultanément, il est souvent utile, à partir 
d'une valeur assignée de +, de choisir une suite évanescente de valeurs de A7 
telle que les rapports à A7 des accroissements correspondants de ces diverses 
fonctions tendent, sur la suite, vers des limites déterminées. C’est ce que j'ai 
appelé des nombres dérivés concomitants (*). Aïnsi, élant donné une surface, 
lieu continu d'éléments de contact d’ordre 1 qui, de plus, possède une famille 
d'asymptotiques À régulières, on peut étudier la seconde famille d’asympto- 
tiques, et montrer qu’elle se compose de lignes B non rectifiables en général, 
coupant, sous des conditions simples, chaque À en un seul point. A chaque 
demi-tangente MT d’une B correspond en représentation sphérique une demi- 
tangente concomitante »##, orthogonale à MT (?). 

La concomitance prend un rôle non moins important quand on veut, sans 
dépasser le champ de la Topologie du second ordre, donner une définition 
généralisée des lignes asymptotiques sous plusieurs formes équivalentes (*). 
On prend alors une surface S enveloppe de surfaces Il, ,, dépendant des 
paramètres w, 6. Vers le point M{u,e) où S touche Il,., faisons tendre le 
point M'(u+ du, 6 + de) dans la direction d’une demi-tangente MT. Soit 
M0 la tangente en M à la limite À de l'intersection des surfaces Il. sw etil, 
quand M'tend vers M. On dira que MO est conjuguée de MT, relativement 
à la famille des Il, En cas d’auto-conjugaison, on dit que MT est une 
direction asymptotique (relative). On peut alors, pour les nouvelles lignes 
asymptotiques proposer trois définitions : 

D, lignes auto-conjuguées, c'est-à-dire tangentes partout à une direction 
asymptotique ; D, lignes telles qu’en chaque point, la caractéristique À ait un 
contact supérieur avec S; D; lignes telles qu’en chaque point, se présente avec 
la IT, correspondante un contact supérieur. 

La présente Note attire l’attention sur le fait que D, n'équivaut pas à D, ou 
à D, (interchangeables). C'est déjà ce qui se produit dans le cas classique où 
Re COLE. à 
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par la tangente; la différence géométrique entre l’une des accélérations corres- 
 pondantes pouvant en résulter pour le mobile lancé sur S et l’une des accélé- 
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rations analogues pour le mobile lancé sur IL, soit un vecteur du plan tangent 
commun en M. Cette différence géométrique d’accélérations, sous le jeu d’une 
transformation topologique du second ordre, subit comme je l’ai montré la 
transformation linéaire tangente (*), d’où le rôle invariant des courbes sou- 
mises à la condition D’, où s’introduit le jeu de la concomitance, et qui est 
alors équivalente à D, ou D,. Faute de s’en tenir à D, on ferait apparaître des 
asymptotiques liées à la topologie du troisième ordre. 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Observations sur l’activité de certains Pucerons. 
Note de M. Gusrave Nicouas et M!° Berrae AGGÉRY. 


Cette Note est relative à l’activité particulière de certains Pucerons, qui, en plus 
des désordres biens connus occasionnés sur les rameaux et les feuilles, provoquent 
la formation de sortes de petits balais de sorcière à l'extrémité des tiges de Rubus 
fruticosus L. et donnent à Sisymbrium officinale Scop. une forme fastigiée. 


L'un de nous a remarqué, au début de janvier et en mars 1950, le long de la 
route de Foix à Vernajoul, parmi un peuplement de Rubus fructicosus L., 
quelques pieds présentant des déformations plus ou moins prononcées de 
certains rameaux (a) et de l’extrémité des tiges (b) : a réduction de la 
longueur des entre-nœuds et de la surface des feuilles, épaississement des 
rameaux et des pétioles, abondant développement de poils, ce qui donne déjà 
à ces rameaux un aspect très particulier; mais la modification la plus frappante 
et peu connue (b) consiste dans la production à l'extrémité des tiges recourbées 
vers le sol, ayant acquis un géotropisme positif, de très nombreux rameaux 
courts, très velus, portant des feuilles excessivement réduites, doués d’abord, 
comme la tige mère, d’un géotropisme positif, puis se redressant bientôt, 
ayant récupéré un géotropisme négatif. Ces petits rameaux, groupés en 
bouquets compacts, proviennent d’un bourgeon axillaire et constituent des 
sortes de balais de sorcière. 

Voici, comparativement, les longeurs en centimètres des six derniers entre- 
nœuds comptés à partir du sommet d’un rameau normal À et d’un rameau B 
du type a : 
longueur : 18,1 


longueur : 4,8 


(:) G. Bocucaxn, Le rôle de la théorie des groupes en géométrie infinitésimale directe, 


36, 1937, n° 9, p- 14- 
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Les rameaux et les pétioles normaux portent des épines (cinq à six par entre- 
nœud et six à dix par pétiole) de 1,5 à 5" de longueur; la nervure médiane de 
la face inférieure est munie de quelques épines. 

Les rameaux déformés, velus, portent de rares épines, dont les pétioles et : 
la nervure médiane sont presque dépourvus. 

Tandis que les trois folioles des feuilles normales ont les dimensions 
suivantes : terminale, 4,5 >< 3°", latérales, 4 < 2,5, celles des rameaux (a), 
portées par des pétioles grêles, groupées en petites touffes, comprennent 
soit trois folioles, soit une foliole terminale munie de deux lobes à sa base, 
soit une seule entière; leurs dimensions oscillent entre 1,5 < 2°"el 0,2 X 0°®,3. 


Les rameaux groupés en sortes de balais de sorcière sont d’un vert clair, 
couverts de poils blancs; ils ont au maximum 3,5 à 4°" de longueur et portent 
des feuilles réduites à des lames mesurant 0,3 — 0,5 < 0,2 — 0°",4 


Au point de vue anatomique, les tiges normales sont caractérisées par des 
tissus assez lâches, des fibres péricycliques bien développées el une moelle 
importante; dans les tiges déformées, les tissus sont plus compacts, comme 
Molliard () le signalait déjà, les fibres péricycliques et la moelle réduits et 
le liber, par contre, plus développé. 


Le développement du liber secondaire est dù à la fois à la prolifération du 
parenchyme libérien et à un fonctionnement plus intense de l’assise génératrice 
libéro-ligneuse, caractères déjà observés par Molliard, Nystérakis (?) et nous- 
mêmes (°) à la suite de l’action de Pucerons ou d’Acariens, qui agissent par 
les auxines qu'ils sécrètent; M. Gautheret (*) ne vient-il pas de montrer la 
reprise de l’activité du parenchyme libérien de Salix capræa sous l’action de 
l'acide indol-6-acétique ou d’une hétéro-auxine; ce parenchyme, normalement 
inactif, se comporte comme les cellules cambiales. 

La production de petits balais de sorcière par les tiges de Rubus ne paraît 
pas avoir été observée en France. Aux Etats-Unis, Dr. Mel. T. Cook (°), à 
l’aide de cultures et d’inoculations, a attribué la production de fleurs doubles 
et de balais de sorcière chez différents Rubus à Fusarium Rubi Wint. Ce cham- 
pignon, identifié avec Ramularia Rubr, hivernerait dans les bourgeons et pro- 
duirait ses spores dans les fleurs ouvertes. Nous n’avons rien observé d’ana- 
logue dans les Rubus, qui sont, d’ailleurs, complètement stériles. 
RE PRE SR + nn de nee 

‘) Ann. Sc. Nat. Bot., 8° série, 1, 1895. 
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*) Comptes rendus, 226, 1948, p. 831-832 et C. AR. Soc. Biologie, 142, 1948, p. 12r2- 


‘) C. R. Soc. Biologie, 144, 1950, p. 622-626. 
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(*) Comptes rendus, 229, 1949, p. 1098-1100. 
(°) 

(Science, n. s. 


» 31, 1910, p.751. Résumé d'une Note présentée à la séance du 
31 décembre 1909 de l'American Phytopathological Society. 
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pensons plutôt à l’action de Pucerons, dont nous avons constaté la 


_ présence constante, de janvier à avril, dans les parties déformées, présence 
_ que laissaient déjà présager des fourmis. En plus des désordres bien connus 


que les Pucerons occasionnent sur les rameaux attaqués postérieurement à 
leur formation, ils agiraient, et c’est le fait intéressant, sur les bourgeons axil- 
laires, dont les initiales multipliées donneraient naissance à des groupes de 
rameaux, subissant eux aussi l’action de l’auxine et simulant des balais de 
sorcière. à | 

C'est aussi l'opinion de M. le professeur Trotter, Spécialiste en Cécidologie, 
auquel des échantillons de Aubus avaient été communiqués par M. Noury, à 
Buchy (Seine-Inférieure), actuellement l’un des rares Cécidologues français, 
élève de CI. Houard. Sans exclure l’action du Fusarium, M. Trotter admet que 
le balai peut être produit exclusivement par l’Aphis suivant l’âge de la branche. 
_ Le cas du fubus avec ses petits balais de sorcière est bien différent de celui 
des plantes soumises à l’action de Pucerons ou d’Acariens, qui, provoquant le 
développement de bourgeons dormants ou de fleurs en rameaux plus ou moins 
ramifiés, communiquent à ces plantes un aspect si particulier que certaines 


ont été prises pour des variétés; c’est le cas de Medicago ononidea de Coincy, 


qui n’est,-en réalité, comme l’a montré Molliard, qu’une forme pathologique 
de Medicago minima attaqué par des Pucerons et qui rappelle les Ononis 
déformés par Eriophyes. 

Le 29 juin 1950, dans l'avenue Lakanal, à Foix, l’un de nous a été frappé 
par l'aspect anormal que présentaient plusieurs pieds complètement stériles 
de Sisymbrium offjicinale Scop. : les ramifications, au lieu d’être étalées et de 
former avec la tige un angle assez grand, presque droit, sont dressées, rappro- 
chées de la tige, communiquant à la plante une forme fastigiée; les feuilles de 
la base et les siliques sont remplacées par des rameaux courts, portant quel- 
ques feuilles normales, petites et terminés par des bouquets de petites lames 
vertes, mesurant 1° de longueur et 2 à 3" de largeur. Tige et rameaux sont 
plus courts et plus épais que normalement; leur épaississement résulte d’un 
plus grand développement de tous les tissus, surtout du liber, fait déjà bien 
connu, et du bois, à l’accroissement duquel participent le parenchyme ligneux 
et les vaisseaux, dont le nombre et le diamètre augmentent. 


En l’absence de tout autre organisme, nous pensons que ces modifications 
sont le fait, comme dans le Aubus, de Pucerons, dont quelques-uns existaient 
encore fin juin. Ayant attaqué de bonne heure les premières feuilles, ils y 
déversent l’auxine sécrétée, d’où elle passe dans les rameaux et la tige; les 
dégâts sont plus ou moins importants suivant la précocité de l'attaque, comme 
l’indiquent des Sisymbrium présentant des rameaux normaux à la base et 


modifiés au sommet. 


C. R., 1950, 2° Semestre. (T. 231, N° 22:) 79 
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ALGOLOGIE. — Sur les espèces de Fucus du bassin d'Arcachon. 
Note de MM. Prerre DanérarD et Henri ParRiaun. 


Le Fucus dichotomus, espèce endémique du bassin d'Arcachon, disparu dans sa 
station originelle du Cap Ferret, a été retrouvé en deux autres points. Des aérocystes | 
et des conceptacles du type mâle ont été découverts chez le F. lutartus de l'ile aux 
Oiseaux. Une station de . serratus, apparemment récente, est signalée. 


Plusieurs espèces de Fucus trouvent des conditions favorables d'existence 
dans le bassin d'Arcachon. Du temps de C. Sauvageau qui les a particuliè- 
rement étudiés, quatre espèces étaient signalées vivant à l’intérieur du bassin : 
Fucus vesiculosus L., F. platycarpus Thuret, F. lutarius Kützing, F. dichotomus 
Sauvageau. Cette dernière espèce, découverte au Cap Ferret sur des brandes, 
était mentionnée comme en voie de disparition ("). 

Au cours d’excursions à toutes les saisons sur les rives du bassin dont cer- 
taines, en particulier la rive Sud, avaient été très peu explorées par Sauvageau, 
l’un de nous a constaté l'existence de deux nouvelles stations du Fucus dicho- 


_tomus à Gujan et à l’île aux Oiseaux; par contre nous avons recherché vaine- 


ment cette espèce dans sa station originelle du Cap Ferret où elle semble donc 
avoir disparu. 

Le F. dichotomus de Gujan ne vit pas sur des brandes, mais sur les Sratice et 
les Salicornes où il est fixé par un petit disque; celui de l'ile aux Oiseaux vit 
dans les mêmes conditions et aussi sur des brandes qui enclosent les parcs 
huîtriers. 

Le Fucus lutarius est toujours très abondant dans les deux stations où Sau- 
vageau l’a signalé, c’est-à-dire d’une part à l’île aux Oiseaux, d’autre part parmi 
les Spartina et autres Phanérogames halophiles à Gujan-Mestras. On sait que 
ce Fucus fructifie rarement et qu’il est très généralement dépourvu d’aérocystes. 
À Gujan pourtant les réceptacles ne sont pas rares, mais ils renferment 
seulement des oogones imparfaits comme l’avait déjà souligné Sauvageau, 
de sorte qu'une reproduction par apogamie est vraisemblable. Par contre, 
à l’île aux Oiseaux, le Fucus lutarius dont Sauvageau avait signalé la stérilité 
presque totale s’est montré assez fréquemment pourvu de réceptacles dans 
les récoltes de l’un d’entre nous. Ces réceptacles sont assez gros, lancéolés, 
aplatis, souvent inégalement bifurqués (fig. 1-4); ils sont donc assez différents 
des réceptacles plutôt cylindriques et étroits du Æ. lutarius de Gujan (/ig. 5-8); 
en outre tous ceux que nous avons examinés possèdent des poils ramifiés 
comme chez les plantes mâles, mais sans anthéridies différenciées; nous n'y 
avons vu aucun organe femelle. Enfin, ce qui accentue encore les différences 
entre le F. lutarius de l'ile aux Oiseaux et celui de Gujan, c’est la présence 


(!) C. Sauvacrau, Bull. Soc. Sc. Arcachon, 11, 1908, p. 106; 20, 1923, p. 25 et 55. 
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d’aérocystes assez fréquentes chez le premier (fig. 5-8). Oriln’avait jamais été 


mentionné de vésicules chez les F. Jutarius d'Arcachon, alors qu'on en a signalé 
sur des exemplaires provenant de diverses autres stations : San-Vicente 
de la Barquera (Sauvageau), Bréhat (R. Lami). 


x 
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Les figures 1-6 se rapportent au #, lutarius de l'ile aux Oiseaux; 7-5 au F. lutarius de Gujan; 
les époques de la récolte étant septembre (1-6), mars (7) et août (8). Gr. nat. 


Par ailleurs le niveau du F. lutarius de l’île aux Oiseaux coïncide avec 
celui de Zostera nana, tandis que, à Gujan, le niveau est celui de la limite du 
pré salé à Phanérogames. 

Le bassin d'Arcachon semble donc renfermer deux sortes de F. lutarius : 
les uns, établis sur les vasières de l’île aux Oiseaux, pourvus assez souvent de 
vésicules et possédant des réceptacles aplatis avec des conceptacles stériles du 
type mâle, apparaissent voisins du Fucus vesiculosus dont on peut supposer 
qu'ils dérivent; les autres, vivant parmi les Phanérogames halophiles à Gujan, 
ont des réceptacles fusiformes un peu comprimés du type femelle avec des 
oogones imparfaits et sont entièrement dépourvus d’aérocystes; leur origine 
aux dépens du F. vesiculosus est plus problématique, en tous cas, semble-t-il, 
plus lointaine. 

Les autres Fucus du bassin d'Arcachon (F. vesiculosus et E. platycarpus) dont 
Sauvageau a étudié la répartition sont intéressants à étudier en raison des 
formes qu’ils affectent dans les régions du bassin où les apports d’eau douce 
sont plus ou moins considérables. 

On pourrait s’attendre d’autre part à rencontrer le #. ceranoides L. sur les 
bords de la Leyre. Cependant il n°y a jamais été indiqué et nous ne l’y avons 
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pas rencontré (?). Le fait semble assez remarquable si l’on songe que: ce Fucus 
est abondant à l'entrée des rivières landaises à Mimizan, Cap Breton et dans 
l'Adour. En revanche nos recherches dans le bassin d'Arcachon ont amené la 
découverte d’une cinquième espèce de Fucus qui n’y était pas connue du temps 
de Sauvageau et dont on peut penser par conséquent que l'introduction dans 
le bassin est récente : il s’agit du F. serratus découvert par l’un de nous en un 
point limité à Arcachon même; en ce point le F. serratus est tout à fait typique 
et il fructifie normalement. La présence de F. serratus dans le bassin d’Arca- 
chon est intéressante étant donné que ce Fucus n’existe pas sur la côte basque. 
La station d'Arcachon paraît être ainsi l’habitat le plus méridional de cette 
espèce sur les côtes atlantiques françaises. 


EMBRYOLOGIE. — Renversement des feuillets dans les phases prégastrularres 
de quelques Madréporatres. Note de M. Coxsranrix Dawyporr. 


Les observations que nous allons décrire ont été faites en Sud-Annam 
(Nhatrang) et aux îles de Poulo Condore. Parmi les espèces qui m’ont servi 
de matériel je nommerai surtout Serratopora gracilis Dana, Pœcrllopora cespi- 
tosa Lam. et Stylophora digitata Pall. 

Chez tous ces Madréporaires l’œuf est surchargé de réserves deutoplas- 
miques représentées par d'innombrables sphérules vitellines. Ces dernières 
sont logées entre les tractus cytoplasmiques issus du cytoplasme central (qui 
contient le noyau) et dont l’ensemble forme dans la masse vitelline un véritable 
réseau plasmatique. De même que chez tous les autres Madréporaires la seg- 
mentation est superficielle (intravitelline), mais ce processus, ainsi que la 
différenciation des feuillets germinatifs, présentent chez les espèces mention- 
nées quelques intéressantes particularités qui méritent une attention spéciale. 

Dans ma Note publiée en 1937 (*), j'ai déjà supposé que la segmentation de 
certains Madréporaires (Gontastrea et Favia) montre une détermination des élé- 
ments intravitellins provenant du noyau initial de l’ovule. Or, l'étude soigneuse 
de la segmentation de Seriatopora et de Pœctllopora ne laisse pour moi à présent 
aucun doute à ce sujet. En effet, au cours de la segmentation on voit apparaître 
ici deux sortes de noyaux issus du noyau maternel et cette double différen- 
ciation dans leur structure histologique se trouve indiscutablement en rapport 
avec les potentialités réelles, ectodermiques etendodermiques, que manifestent 
ces deux types d'éléments blastodermiques durant les phases ultérieures de 


TS RER RE A en ee PORT A de Ne LL, 


2 SE tRTe où Me 6 : ; Ë È 3 

(?) Le catalogue de Chantelat (1843), pharmacien à la Teste, signale bien le Fucus cera- 
notdes sur les bords du bassin, mais l’on sait que ce catalogue mentionne, sans distinction, 
les algues indigènes et celles qui sont apportées par le flot. 


(*) Comptes rendus, 204, 1937, p. 378. 
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l’ontogenèse. En résumé, la segmentauon de Pœuf de Serratopora et Pœcillopora 
marche parallèlement avec la formation des feuillets, mais la différenciation de 
ces derniers se produit chez ces espèces non pas simultanément, comme cela.a 
lieu chez Favia et Goniastrea, mais par étapes et, ajoutons par anticipation, aux 
périodes de leur formation ils occupent dans l'embryon la situation anormale, 
renversée. 

Durant la première phase de la segmentation, se forme un grand nombre 
d'éléments intravitellins absolument identiques en ce qui concerne leur aspect 
extérieur et leur structure cytologique. On a affaire à des éléments très petits, 
plus ou moins sphériques et qui se colorent très intensément par les colorants 
nucléophiles. Une fois formés ces éléments se dirigent vers la surface de l’ovule 
en utilisant pour effectuer leur migration les travées du cytoplasme comprises 
entre les sphérules vitellines. À un moment donné toute la zone subpériphé- 
rique de l’œuf (sa zone superficielle reste occupée par le blastème) se trouve 
bourrée d’éléments intravitellins de ce type et la région de l’œuf où ils s’ins- 
tallent se différencie en une couche nettement délimitée, continue et générale- 


ment très épaisse. 


Vient maintenant une seconde phase de la segmentation. Elle sé manifeste 
par la production par la vésicule germinative de l’œuf d’un nouveau contin- 
gent d'éléments intravitellins. Or, ces derniers présentent une structure tout à 
fait différente de celle qui caractérise les éléments blastodermiques de la pre- 
mière série. Les noyaux de cette nouvelle génération sont clairs, beaucoup 
plus gros, et sont de forme non pas sphérique, mais nettement ovalaire: En 
plus, ces éléments montrent une attitude toute différente par rapport aux élé- 
ments de la première série. On les voit pendant longtemps dispersés en grand 
nombre dans la partie centrale de la masse vitelline, et même, après avoir 
atteint la zone subpériphérique, occupée par les petits noyaux de la première 
catégorie, restent clairsemés et, en tout cas, ne montrent aucune tendance de 
s’agencer sous cette dernière en une agglomération quelque peu délimitée et 
cohérente. Notons que chez Sertatopora la couche subpériphérique constituée 
par l’agglomération de petits noyaux n’est pas d’une épaisseur uniforme sur 
toute son étendue. Elle est toujours plus épaisse dans la demi-sphère aborale 
de l’ébauche. 

En résumé, la segmentation terminée on trouve dans l'embryon deux caté- 
gories d'éléments blastodermiques intravitellins qui, initialement, ne se mêlent 
pas entre eux; les enternes, gros, ovales, clairsemés dans la masse vitelline, el 
les externes, petits, sphériques, beaucoup plus nombreux et dont l’ensemble 
très dense constitue autour de la masse vitelline une couche continue. On voit 
que la segmentation conduit au stade embryonnaire qui rappelle la perigas- 
trula, mais dans cette dernière les éléments superficiels quasi ectodermiques, 
ne se sont pas encore arrangés en un revêtement épithélial. Quoi qu'il en soit, 
chaque embryologiste qui n'est pas au courant des processus qui vont se 
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passer dans l’ébauche diploblastique que nous venons de décrire, interprétera 
inévitablement la couche externe des noyaux comme l’ectoderme et l’agglo- 
mération centrale des éléments intravitellins internes, comme l’endoderme. 
Or, l'analyse ultérieure nous montre que ces déductions quasi légitimes, 
basées sur Les présomptions, seraient erronées. En réalité, c’est l'accumulation 
désordonnée des gros éléments internes que représente l’ébauche de lecto- 
derme et, inversement, la couche externe faite des petits noyaux est appelée à 
donner l’endoderme. Bref, comme nous l’avons déjà mentionné, la position 
des ébauches blastiques aux stades prégastrulaires des Seriatopora et Pæcllopora 
est renversée. C’est la gastrulation qui met les feuillets à leur place normale. 

Voilà ce qui se passe. À un moment donné vient la phase critique, au cours 
de laquelle les petits éléments subpériphériques restent sur place, tandis que 
les gros noyaux ovales appartenant à l’agglomération blastomérique interne, 
s'infiltrent à travers la couche sus-jacente et, devenant externes, se répandent à 
toute la surface de l'embryon (occupée par le blastème) pour y constituer le 
revêtement ectodermique épithélial régulier (?). En ce qui concerne les petits 
éléments blastodermiques, jadis externes et qui sont devenus désormais 
internes, ils subissent une évolution caractéristique pour l’endoderme en 
donnant plus tard la paroi de la cavité gastrique. C’est seulement après la 
mise en place définitive des ébauches blastiques initialement renversées que 
l’embryon se transforme en une perigastrula normale. 

Bref, nous voici en présence des faits très analogues à ceux relatés par 
Delage et Maas chez les Éponges. 


M. le SEecRÉTAIRE PERPÉTUEL dépose sur le Bureau de l’Académie : 1° un 
Ouvrage intitulé : OEuvres scentifiques de Jean Perrin, édité par le CENTRE 
NarionaL pe LA RECHERCHE sctenririque et M. Francis Perrin; 2° le volume jubilatre 
de Jures Borper, publié dans les Annales de l’Institut Pasteur. 


M. Frepericr Srrarros adresse à l’Académie un volume intitulé : The fifth 
general assembly of the International Council of scientific Unions held at 
Copenhagen, September 14 th to 16 th 1949. Reports of Proceedings. 


Les Ouvrages suivants sont présentés : 
— par M. Louis Face : Faune de l'Empire français. XII. Lépidoptères 
lihopalocères de l'Océanie française, par Pierre Vivre. 


— par M. Louis Hacksrize : Pisrre Carré. Précis de technologie et de chimie 
industrielle. Tome I. Les problèmes généraux de l’industrie chimique (5° édition). 


; RER \1 0e | 
(?) Cette infiltration d'éléments ectodermiques à travers la masse des noyaux endoder- 


miques porte un caractère du processus multipolaire en se produisant sur toute la super- 
ficie: de l’ébauche. 


Rd tds de D à. 


. CORRESPONDANCE. 


M. Evo Seréenr, au nom de l'Exsrirrur Pasreur D'ALGéRIr, adresse des 


doleanecs. à l’occasion du décès de M. Hyacinthe Vincent. 


L'Académie est informée qu’à la suite d’un arrêté de M. le Préfet de la 
Seine, le nom de Cuarces Mourev sera donné à une rue du XHIT° arrondis- 
sement. 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale HS les pièces imprimées de la 
Éoneponqante : | 


ne ANDRE TÉrry. Le système sanguin rhesus. 
2° Marcez Guicuarn. La genèse et la valeur de la connaissance posinve. 


_ 3° Supplément à la Flore générale de l’Indochine. Tome I. Fascicule IX. 
Ampélidacées, Sapindacées, rh Bicéas Hippocastanéacées, Bretschneidér rasées, 
Acéracées, par François GAGNEPAIN. 


4 Université de Belgrade. Sbornik Rdao sh * fakoulteta. I. 


5 Académie slovène des Sciences et des Arts. Classe des Sciences natu- 
relles et de la Médecine. Institut de Géographie : Dela. I. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Application de la solution fondamentale à certains 
problèmes relatifs à l’équation de Tricomx. Note (*) de MM. Paur Germain 
et Rocer Baner, présentée par M. Joseph Pérès. 


Les notations étant, sauf indication, les mêmes que dans une précédente Note (‘), 
on construit des solutions fondamentales élémentaires dont on étudie le compor- 
tement lorsque le point singulier traverse la ligne parabolique. Cèeci permet de 
caractériser ce qu'il faut entendre par solution "fondamentale dans le demi-plan 
hyperbolique. Quelques applications sont signalées. 


1. En explicitant un résuliat de notre dernière Note, une solution fonda- 
mentale élémentaire au voisinage du point P(0—0, 5 —5,) du demi-plan 
L 


elliptique, qui devient infinie en P comme 275, *logMP, est une combinaison 
RE 


* 


(*) Séance du 20 novembre 1950. 
(*) Comptes rendus, 231, 1950, p. 1116, 
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De plus, si l’on considère le demi-cerele (C) [2 = R,5. al, Piunndint 
intérieur à (C) et P, son symétrique par rapport à (C), la fonction 


F;(M, P)=— 


UNE Ê 
G(M,P)= 3. (M, P) — R'pr° 7,(M, P;). 


e, désignant la valeur de o en P, s’annule sur l’axe des Ü et sur (C). C’est 
donc la fonction de Green de ce domaine; elle permet une résolution explicite 
du problème de Dirichlet par une formule analogue à celle de Poisson pour 
une équation de Laplace; d’où une nouvelle méthode pour étudier les 
problèmes de Dirichlet singuliers envisagés précédemment (?). Une combi- 
naison analogue sur #, permet de déterminer la solution qui prend des valeurs 
données sur (C:) et dont la dérivée normale est donnée sur le segment 5 — 0, 


_—RZ0ZR. Si P tend vers un point de la ligne parabolique, #, et la 


dérivée par rapport à 5, de #, tendent vers des fonctions limites simples, 
infinies sur les caractéristiques issues de P et qui constituent respectivement la 
source et le doublet sur la ligne parabolique. Les solutions du problème de 
Cauchy, du troisième problème, et du cinquième problème, données précé- 
demment (*) s’interprètent comme répartitions convenables de sources et 
doublets. On posera dans la suite 2H,— %,-+%,, 2H,—%,—%,. Toute 
solution fondamentale est de la forme H, + #H.. 

2. Nous allons définir H,(M, Pet H,(M, P) lorsque P est dans la région 
hyperbolique. Soient À, 1: les coordonnées caractéristiques (À,, 1 celles de P). 
Il est naturel d’imposer la continuité en P lorsque M reste fixe. Ceci définit 
sans ambiguité H, et H, dans tout le plan (0,c), sauf dans les régions 
Cho, hp po) et (UD be, oh po). D'autre part les caractéris- 
tiques issues de P(A— À, 1 = 1%) et leurs réfléchies (1 — Dos AiSonE 
des lignes singulières le long desquelles la fonction peut devenir infinie comme 
un logarithme. On détermine univoquement H, et H, dans les régions réservées 
plus haut en cherchant à obtenir le même comportement de la partie infinie 
sur les lignes singulières, ceci pour permettre comme on sait une application 


2?) Comptes rendus, 230, 1990, p. 1824. 


( 
(*) Comptes rendus, 231, 1950, p. 268. 
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aisée de la formule de Green (). HM, P) et H,(M, P) sont alors définies 


pour tout couple M, P. H, est finie mais discontinue sur les caractéristiques 
de P, et infinie-sur les réfléchies; H, infinie sur les caractéristiques de P, finie 
et discontinue sur les réfléchies. On peut établir 

Tuéorèue. — Étant donné un domaine (@) fermé, dont la frontière hyperbo- 
lique est coupée en un point au plus par une caractéristique, et une solution de 
l'équation de Tricomt %, l'application de la formule de Green à M, + 4H, et à d 
permet d'exprimer Y(P ) en fonction des valeurs de Ÿ et de ses dérivées premières 


sur.la frontière, quelque soit P dans (®). De plus fre) H,(M, P)dM est une 
4/ D 
solution dans (@®) de l'équation 


T(Ÿ) = oVue+ Va f(0, 2). 


3. Les résultats précédents ne sont pas entièrement satisfaisants car les 
fonctions formées n’ont pas le même type de singularités. Cette difficulté 
disparaît si l’on construit des solutions ayant les propriétés précédentes, mais 
n’admettant de singularilés que pour des valeurs de 0 inférieures (ou supé- 
rieures) à l’abscisse de P. Soient par exemple P, et P, les points des caracté- 
ristiques À — À,, u = u, d’ordonnée 5, et 5, l’ordonnée de P, la fonction 


(M, P)= Hi (M, P) — lim otcs TEL CM, P,)— Hi (M, P:)] 
ne devient infinie que sur la caractéristique ps. — À, et discontinue que sur les 
caractéristiques À = (Au p) et u — po(A CA). La fonction #4, que 
l’on forme par le même procédé est partout finie et continue. Par suite, toutes 
les solutions &€, + 43€, ont les mêmes singularités. Ce sont elles qu’ilconvient 
d'appeler fondamentales pour les points P du demi-plan hyperbolique, le 
théorème précédent restant valable. 

4. Appliquons ces considérations au problème de Tricomi où l’on se donne 
les valeurs de L sur un arc ([°) du demi-plan elliptique, coupant 5 — 0 aux 
points d’abscisses —R et +R, etsur la caractéristique À =—R(—R<yZ<R). 
Si l’on admet l'existence de la solution, quel que soit P à l’intérieur du 
domaine D connexe limité par (FF), &=R, À——RkR, on peut construire une 
fonction de Green G(M, P) s’annulant sur (l) et 4 —R, et l’on a les pro- 
priétés suivantes : | 

a. L'application de la formule de Green à une solution d'et à G(M, P) permet 
d'exprimer Ÿ(P ) en fonction des données de Tricomr: 


b. fa) G(M, P)dM est la solution de T(Ÿ)— f lorsque les données de 
‘D 


Triconu sont identiquement nulles; 
c. G(P, M) est la fonction de Green du problème de Tricomx associé (les 
données sur À —— R sont remplacées par celles sur = R). 
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familles de fonctions fermées au sens de la convergence simple. Note de 
: 2288 M. Léox Morenawe, présentée par M. Arnaud Denjoy. | 


"0 Une nouvelle définition de quasi-continuité permet de fixer diverses conditions 
: d'appartenanse à la classe 1 des limites des suites convergentes de fonctions mesu- 
rables B, approximativement continues, de fonctions dérivées. Une extension et une 


RU métrique convenable permettent de trouver des familles de fonctions formant des 
LR sous-espaces compacts au sens de la convergence simple. 

(VAE , à a 
4 Définitions. — Soit g(æ) mesurable B, définie sur (0,1), PE(o,1) un 


encemble parfait quelconque et E,, l'ensemble résiduel maximal de P, où g(æ) 
est continue relativement à P. Par définition 


w"(Ep, do) ou o°= lim inf} 2(æ) — g(2)}; 
— “ À — à em L3- Le 


æ parcourant E,:; de même 


A | : wt— lim sup | g(x) — #(%) |, z€E Er. 


EX 


Soit P parfait; par définition g(x), telle qu’en tout pont «‘(E,, æ)—0, est 


Ds : quasi-continue sur P; g(æ) est alors ponctuellement discontinue sur P. 


Si &(E,, æ)—0o pour P quelconque, g(+) est de première classe et quasi- 


des continue sur tout ensemble parfait. 


Soit A(æ) une fonction quelconque définie sur (0,1). Posons 


7 (æ) = lim sup | h(æ) — h(%o) |. 
TS To 


LT, 1. Critères de conservation de classe. — Tnaéorèue |. — La limite d’une suite 


convergente de fonctions quasi-continues sur un P parfait est ponctuellement dis- 
continue sur P. 


CorozraiRe. — La limite d’une suite convergente de fonctions quasi-continues 
sur tout ensemble parfait est de première classe. 

Définition. — w,(E,, æ), désignera w° relative à g, sur E,, n —1, 2, ..… 
et &, résiduel maximal commun à la suite des E, relatifs aux £,. 

Taéorème IL. — Pour que la limite g(æ) d'une suite convergente | g,(æ)\ de 
fonctions de première classe soit de première classe, il faut et il suffit que sur 
chaque P, pour tout : >> 0, l’ensemble des x, E, [lim supoi(&,, æ) Xe] soit non 


2 


A+ © 
dense sur P. On a donc lim sup &°— 0 sur un résiduel de P. 


Ce théorème a été démontré indépendamment et presque en même temps par 
M. Choquet qui se sert de w° à la place de w°, ce qui est équivalent. Voici son 


énoncé (°) : Pour que g(x)lim de |g,(x)\ de première classe soit de première 


(:) Publié avec l'accord de M. Choquet. 


THÉORIE DES FONCTIONS. — Sur les critères de conservation de classe et les 


see 


= lir ‘Ps D ee he el nällé en 


E” VU 


éd. rs. à à 


PUSPT NUUr 


eo br he ste DA soit, pour lout 2 > 0, non dense sur P. 


QE . La fonction & w,(æ) relative à 4,(æ), n—1,2, ..., h,(æx) étant quelconque 


“4 | permet d’énoncer le 


… Taéontue IV. — Pour que la limite h(x) d'une suite convergente {h (x)} d 
fhsssione quelconques soit de premiére classe, il suffit que S(æ)— lim a SUP 6 «» 
soit de première classe et nulle en ses points de continuité. 

_ C’est la généralisation d’un théorème de M. Choquet (*). 
- Taéorëue V. — Les fonctions remplissant la condition de Darboux et dont 
l’ensemble de points de discontinuité TOR celle de Banach sont quasi-continues 
sur (0, 1). 

CoroLLame 1. — La limite d’une suite Perth de re approxima- 
tivement continues ou de fonctions dérivées dont l'ensemble de points de discon- 
ténuité remplit la condition de Banach est ponctuellement discontinue sur (o, 1). 

CoroLiaime 2. — La limite d'une suite convergente de fonctions dérivées 
(ou approximatisement continues) dont l’ensemble de discontinuités est dénom- 
brable est ponctuellement discontinue sur (o, 1). d 

2. Fanulles fermées de fonctions. — Par définition une famille & 7 de 

fonctions sera dite équi-quasi-continue si pour tout £ > 0 et pour tout voisi- 
nage V de tout point x,, il existe un sous-intervalle indépendant de g, :C V, 
telque|g(z,) — gx) < 2, rer, 5e%. 

Taéorème VI. — De 1oute famille infinie de fonctions équi-quasr-continues 
bornée en tout pornt sur (0,1) on peut exiratre une suite convergente. La limite de 
cette suite est quasi-continue sur (0,1) (®). 

Taéorèue VIL — Pour que la limite d’une suite de fonctions de prenuère classe 
soit quasi-continue, il faut et 1l suffit que la suite soit équi-quasi-continue sauf, en 
chaque point, au plus pour un nombre fini de termes. 

Avec les définitions convenables, les théorèmes VI et VII sont valables pour 
d’autres familles, par exemple celles de fonctions équi-approximativement 
continues en chaque point. On montre que la convergence sur un ensemble 
dénombrable ! 4,! partout dense sur un résiduel de (0,1) entraîne la conver- 
gence partout des suites de fonctions appartenant à des familles du type #. 


_ 


“ 


(23 Journ. Marf., 26, 1947, p- 124. 
(=) Ce théorème est une généralisation du théorème connu sur les familles normales 
de fonctions analytiques de M. P. Montel. | 
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Introduisons une métrique (suggérée par M. Choquet). Soit 2EeFet2€E#, 
posons pour tout entier et 4; € | 4, | 


5 rte ee 0er à ai 
ds AE GE REG 0) à ENST SRE 
14 | La) — 82Cdi) | 


i 

1 gr, 8] définit la distance des points g1, 8», d’un espace abstrait. À tarde de 

| cette métrique les sous-espaces de fonctions équi-quasi-continues et bornées en 
un point au moins (ou approximativement continues, etc.) sont “es sous- 
espaces pré-compacts au sens de la convergence simple. On met en ue 
qu’une suite convergente de fonctions continues n’est pas nécessairement équi- 
quasi-continue ni équi-approximativement continue. Îl existe évidemment des 
sous-espaces compacts au sens de la convergence simple ne contenant aucune 
suite qui converge uniformément. Dans une prochaine publication, nous donne- 
rons la caractérisation de tous les espaces compacts au sens de la convergence 
simple. 


CALCUL DES PROBABILITÉS. — Deux nouveaux exemples de processus 
stochastiques. Note de M. Pau Lévy, présentée par M. Maurice Roy. 


Il s’agit de processus markoviens et stationnaires pour un système ayant une 
infinité dénombrable d’états possibles. Sans revenir ici sur une théorie générale déjà 
esquissée ailleurs (t) et qui fera l’objet d’un travail plus étendu, nous nous propo- 
sons de montrer par ces exemples la possibilité de circonstances assez curieuses. 


Rappelons qu’à chaque état A, correspond un coefficient 4,==0 tel que la 
durée de chaque passage à cet état soit u,X, avec PriX >æxi=e"(x>0o). 
Si , est infini, l’état A, est final; si u,— 0, il est éphémère (ou mort-né). 
L'indice de l’état du système à l’instant / sera désigné par H(#). 

Premier exemple. — Etablissons une correspondance biunivoque entre les 
états A, et les nombres rationnels l'as ELSUPpOSONS ces états sûrement parcourus 
dans l’ordre des r, croissants. Supposons tous les u, positifs, la somme 

[A = = [ ! a - 
S(p )— Se) de ceux qui correspondent aux r, > 0 et << p'(o! > 0)étant finie, 
mais devenant infinie si 9’ ou — p > +. r, devient une fonction monotone 
R(2), variant presque sûrement avec ? de — «© à +, etayant un palier chaque 
fois qu’elle atteint une valeur 7,. L'ensemble E des t pour lesquels R(#) est 
irrationnel est un ensemble parfait discontinu. Nous le supposerons essentielle- 
ment de mesure nulle; autrement on ne pourrait pas considérer les A, comme 
les seuls états possibles. 

À chaque nombre irrationnel p correspond alors un état éphémère, dont 
D RS OR 


(1) Comptes rendus, 231, p. 467, 1950 et Communication au Congrès de Cambridge 
(Mass.), 1950. 
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SÉANCE DU 27 NOVEMBRE 1950. :. 7 4200 
nous, dirons que c’est un état ficuf. D'une manière générale nous dirons 
que certains états sont ficéifs si, non seulement chacun d'eux, mais leur 
ensemble, ne joue aucun rôle dans la définition du processus par les proba- 
bilités de passage. Ces états n’en interviennent pas moins dans l'étude 
de l’évolution du système, comme fermeture de l’ensemble des états réels 
dans une topologie où deux états sont considérés comme voisins si le passage 
de l’un à l’autre en un temps très court est très probable. On remarque 
que cette définition n’est pas symétrique. Ce qui est remarquable dans l'exemple 
précédent, c'est l'existence d'une infinité non dénombrable d'états fictifs. 
Aux instants où ils sont réalisés, ni H(t— o)ni H(t+ 0) n'existent. 

Deuxième exemple. — Le second système étudié comportera un état 
éphémère AÀ,, et des états d'indices positifs, avec des 1, posilifs et de somme 
finie. Alors, si les probabilités de passage pr. (?) le permettent, la suite 
des états À, pourra être décrite en un temps fini. Nous supposerons, Dre 
ÉUDLE TL, Dao Ah Où Dr pal dp. NOUS poserons 


LL dé 8 


dl bb 2" 


hr 0,)(re- as T ER) (pour À =11) ete (r) 71. 


D'autre part, pour chaque racine de H(#) — 0, on aura H(4+0)—. 

Si E4,<7 ©, donc 9(æ ) > 0, on obtient un processus relativement simple. 
À première vue, l'hypothèse contraire semble impossible; le système chassé de 
l’état A, n’a aucune possibilité d'arriver à un autre état A;; la probabilité 
qu'il y arrive est nulle. Mais on échappe à cette objection si le système peut 
en un temps fini faire une infinité non dénombrable de tentatives pour quitter 
lPétat A,, et réussir une infinité dénombrable de fois. Cela est possible 


an 


Si S FD, u/o(h) est fini. 
1 

On a alors un processus ayant les caractéres suivants : les racines de H(4) 
forment un ensemble parfait discontinu E. Dans chacun des intervalles e’ dont 
la réunion est le complémentaire E'deE, H(£)décroit de + + à un minimum m. 
On peut presque sûrement définir un paramètre +, conlinu et croissant sur E, 
constant sur chaque e’ et tel en outre que : si NECT EN: CTo) — N; este 
nombre des e! pour lesquelsmhetr,Æ<r<7,(75 2%), le produit N,o() 
tend, pour infini, vers +; — To. 

Supposons que la mesure de la section 75,<7<7,; de E ait la valeur 
certaine e(r,—7,)(c==0). La mesure de la section correspondante de E’ est 
une variable aléatoire dépendant d’une loi bien déterminée par la donnée 
des u}, des «,, et de ©, et 7; sa valeur probable est (r,—%,)s, et, pour % 


0 
infini et *, fixe, elle est presque sûrement équivalente à cette valeur probable. 


(2) Nous désignons ainsi la probabilité que, à l'instant où le système quitte l'état Az, il 


prend l'état Az, 


1910 |: ACADÉM is 

Sic— 0, l’état À, peut être considéré comme ficuf. Mais, si > 0, cet état, 
quoique éphémère, est presque sürement réalisésur un ensemble parfait discontinu E, 
de mesure positive, la section de E intérieure à l'intervalle (o, t) ayant une 
mesure presque sûrement équivalente, pour £ infini, à ct/{(cs). La probabilité 
de réalisation P,,,(t) de cet état est toujours positive, et tend pour + infini 
vers cc +5). : 


GÉNÉTIQUE MATHÉMATIQUE. — /nfluence du degré de dominance du caractère 
primaire sur l'évolution d’une population soumise à une lot d'union sélective 


particulière. Note de M. Hevrr Marcnaxp, présentée par M. Émile Borel. 


Les résultats établis dans une Note précédente (*) dont nous conservons les 
notations montrent que la population tend vers un équilibre asymptotique avec 
coexistence des deux allèles si l’optimum est tel que 


d Jde 
ou encore Re ne 


Es Ro  . 

L'amplitude de cet intervalle est indépendante de d. La valeur médiane est 

déplacée, du fait de la dominance, d’une quantité proportionnelle à d vers la 
valeur du caractère correspondant au gène dominant. 

Effet de la dominance sur la valeur asymptotique de p. — L'étude de 8 consi- 
déré comme fonction de d et les résultats précédemment établis conduisent aux 
conclusions suivantes : | 

Sih—(1/2)til y a fixation asymptotique du gène a quel que soit d. 

Si — (1/2)<{h [0 : la dominance entraîne une diminution de la fréquence 
asymptotique du gène À, allant jusqu’à la fixation du gène a si le taux de 
dominance d est assez élevé(d>1+2). 

SLO< (12) :1ly à, quel que soit le taux de dominance excepté si (d—1), 
un équilibre asymptotique avec coexistence des deux allèles. Mais le tableau 
suivant montre qu'un faible degré de dominance (O0 <d< 2h) entraîne une 
diminution de la fréquence limite du gène A, avec un minimum pour d— h; 
un fort degré de dominance (d > 2h) produit au contraire une augmentation 
de la fréquence limite allant jusqu’à la fixation du gène A pour la dominance 
complète. 


Pour un degré de dominance d— 2h, la fréquence limite est la même que 
s’il n’y avait pas de dominance. 


d | () h oh : 


2h LE LEE D Mn 


(TEA) 0 


(*) Cf. Comptes rendus, 231, 1990, p: 1020. 
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1 De et l2< Rue ‘il y a fixation asymptotique du gène À pour un faible degré 
Le de dominance. Mais si d>2h—1, il y a équilibre asymptotique entre les 1 
__ deux allèles, avec un minimum de 6 pour d— h. { a) 
SiAr:ilya fixation asymptotique du gène A quel que soit d. à | re 
Cas paruculier : h= 0. — La fréquence limite B est 1/2 quel que soit d, ÿ 
excepté si d —1; nous avons vu que, dans le cas de la dominance complète, la "Lie 
population est alors en état d'équilibre instable. | g 
| Effet de la dominance sur la vitesse d'évolution de la population. — L'inté- 2 
| gration de la différence première Ap = #p(p—1)(p—B) se ramène sensi- 
blement à la quadrature : | | 
P d | x: 
4 Ë kt 0 CL TN" gi! # 
, PE@—1)(p—8) D: 
| l'unité de temps étant la génération. ‘ 
| D'où, si d 1, 
; 
5 AUS ER AE CAES ME + “sn te 
fi Pop 16" 12h, \B(B=4) PP 


Comparons les trois cas où l'équilibre asymptotique est le même qu'il y ait 
- dominance ou non : 

Sik<—1/2: p tend vers o comme e”/!; comme f# est € o et fonction 
décroissante de d, la dominance augmente asÿmptotiquement la rapidité de | 
fixation du gène 4. 

Si h > (d+1)/2 : (1—p) tend vers O comme el#{!; comme (1 — B\# est 
< O et fonction croissante de d, la dominance retarde la fixation du gène A. À 

Soit »— d/2 : La fréquence asymptotique 8 —(1 + d)/2 est alors la même 
que s’il n’y avait pas de dominance. |p— f]| tend vers O comme la fonction 
ef“, Or si 4, est la valeur de # correspondant à l’absence de dominance, 
on à 


FA 


k=k = ue; 


ce qui montre que la rapidité asymptotique d'évolution est la même s’il y a 
dominance que s’il n'y en a pas. 
Cas de la donünance complète : d=1,$=—1,Ap = kp(p—1).— La quadrature 
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_ MÉCANIQUE DES FLUIDES. — Les mouvements ondulatotres de la mer 
sur une plage. Note e # de M. Maurice Roseau, présentée par M. Henri Villat. 


Application de la Po de Green à l’étude des mouvements ondulatoires de 13 
mer sur une plage. / 


Le mouvement de la mer, supposé irrotationnel, est rapporté au système 
d’axes Oxyz, O y vertical. Le plan +0 3 est la surface libre, y+ætga—0 (æ>0) 
est l'équation de la plage et l’on désigne par D(x, y, z, t) le potentiel. : 

I. Recherche des solutions de la forme D —ei75(x, y). — Par la transfor- 
mation æ+1y —et" et posant /(£. n)— (ecosn, esinn), on est conduit 
à résoudre 


A FINS TP dans la bande — 3 <ny<o 
Dba e=y su 
= — —e: DE 
On £ J. ; 
Dee 
—< = 0 sur = = M9 
dn 2 


R » + 
CE APR me 
À ) QE Ë T T 
(e) Re AE do 5, e 
G(E, LENS QU | = > Fe COS 72 COS 72) 
ñn (4 (04 


ou 


T 


GIE dr Noos Rene Late Li cite) ( Es gun). 
En ajoutant membre à membre les équations qui traduisent la transformation 
an 


par la formule de Green des intégrales [Ga —xa6) #7 d'a! étendues aux 


domaines I et Il, on trouve : 


AC S CODPOE PCI ES TETE 


on , : ; s 5 .. 
L'étude de cette équation montre que, le potentiel au sein du fluide est alors 


(*) Séance du 23 octobre 1990. 


ie" 5 or, 


Le ARE LS D. ui ds à lé nid Lhire di... à Lis 


- = [GE : Ch &o) a GE, 060) pos ) dy, 


nl ant 14 potentiel à la surface libre dont la détermination féra l’objet 


> ultérieure. 


I. Recherche des solutions de la forme b— E eo (æ, y). — L emploi de la 
transformation æ + iy = ei conduit aux équations 


dans la bande — 4 <<n<o, 


on suppose qu’au voisinage de l’origine 9—0,(x, y) Lr-+o,(x,y)(r—=Vx+y"), 
9. et ®, et leurs dérivées du premier ordre étant régulières. Soit À — 9, (0, 0). 
_ On trouve pour ce problème la fonction de Green JE 
: : Que “ 
1 - Gé ns En) — >. K,(ke)l, (ke) cosn(n + a)cosn(n + à): 


1—=—o 
Pa 


ou 
GE n,E,n)= = | KolkVet+ et —2eËt cos(n+n+2a)] 
+ KL 4 Ve+ 2% — 26 cos(n — #)]} 


K, el I, désignent les fonctions de Bessel d’argument imaginaire d’ordre 7. 
Le calcul de l'intégrale 


fisc ANG ReG)ld dr, 


7 


étendue au domaine I donne 


4 Ka o? #, _ - 0G 21 21 v1 a À 
LE | X (6 Eale ESC M cr 0 ES dr (© 1; GC) o)| X (6 0) del— —— Ko(ker), 


d’où on tire en faisant tendre n vers zéro : 


tt. Pruu Kesimia, | 
(3) 6022 [7 fou +R - SEK, (4) 
:E x ey(E!, 0) dé — TE AK; (Het), 
avec A e6+ 6% — 265 cos2a, pe — ef. 
C. R., 1990, 2° Semestre. (T. 231, N° 22.) 80 
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d’où l’on tire aisément ?(æ). 
* Notons que si 9, et?, sont deux solutions qui présentent la même singularité 


Le à l origine, on a nécessairement 


t Intégration dans le cas x — ds. En revenant à la RENE æ on obtient | raté É 
, I Vote É 
; = f KE 12 — 1) 9 (a) de ARE æ D). 
; | = 
de L'équation homogène a pour seule solution | DL: 
| | , 5e 
#33 a: 9= Goo (1/E — &x) si <> | 
SI | M +e à 
74 Si l’on pose 9 (4) — 1% e-“*o(x) dx, l'équation complète donne | 
À r- ' pee - 
"4 AT ' 
aw)= = ; 
5 he Vai+ JE 
| 


age Ccos (4/5 Fe). | 
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RADIO-ASTRONOMIE. — Comparaison des rayonnements radioélectriques reçus du 
+ - Soleil sur deux fréquences voisines. Note (*) de MM. Évice-J acques BLuu 
et Jean-François Dexisse, présentée par M. André Danjon. 


Le Soleil va traverser au cours des prochaines années une longue période 


LCR d'activité réduite, qui correspond au minimum de son cycle undécennal. 
. En vue d'étudier la répartition spectrale de son rayonnement radioélectrique 
de faible intensité qui sera le plus fréquent pendant cette période, on s’est 
ï d’abord proposé d’observer simultanément la radiation solaire sur deux 


fréquences voisines : 156 et 164 Mc/sec. 

Les deux récepteurs très soigneusement stabilisés ont une largeur de bande 
de 2 Mc/sec; ils utilisent un aérien commun composé d’un système d'antenne à 
large bande passante (155 à 135 Me/sec) placé au foyer du miroir parabolique 
du C. N. R.S. (diamètre 5", 50), installé à Marcoussis. 

Les niveaux de rayonnement sont inscrits simultanément sur des enre- 
| gistreurs à bande de papier dont la vitesse de déroulement maxima est 
| di 1 mmysec. Des enregistrements ont été obtenus au cours de la période 
L particulièrement inactive qui s'étend du 10 octobre au 10 novembre 1950. 
Leur comparaison conduit aux résultats suivants : 

- Les longues périodes de calme qui persistent plusieurs jours sont com- 
munes aux deux fréquences; l'intensité du rayonnement est alors tout à fait 


(") Séance du 20 novembre 1950. 
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stable, et sensibl gale sur les deux longueurs d'onde. Les fluctuations “. 
DT » lentes qu’ elles présentent d’un jour à l’autre n’excèdent certainement pas 20 % LV 
7100 de la valeur moyenne qui est de l’ordre de 4 à 5.102? W/m’/c/sec. Au cours 
: _ de ces périodes, des sursauts isolés (quelques-uns par jour) apparaissent smuk ‘gs 
tanément sur les deux enregistrements. Leurs intensités sont du même ordre et 
2 elles doublent approximativement celle du niveau calme. Toutefois la struc- k 
_ ture détaillée de ces sursauts varie d’une fréquence à l’autre et l’on ne saurait "# 
définir leur simultanéité à moins de 1 ou 2 secondes près. Leur durée est ‘3 
variable et peut atteindre plusieurs dizaines de secondes. 

Exceptionnellement, on a observé des sursauts comparables aux précédents, 
de structure analogue sur les deux fréquences et décalés dans le temps de 5 à 
2 6 secondes, Le sursaut apparaissant d’abord sur 164 Mc/sec. Vs fi 
| _b. Des orages radioélectriques de faible intensité (variabilité 1) ont été | 
également enregistrés pendant plusieurs jours. Ils correspondent à l’existence, > 
à la surface du disque solaire, de taches dont l’activité est cotée 2 par l’obser- Qc 
vatoire de Meudon. Ces petits orages se composent d’une succession plus ou ne 
moins rapide de sursauts d'intensité variable : certains atteignent plusieurs fois re 
le niveau de base. Au cours de l’orage, l'intensité du rayonnement, entre les x: 
sursauts, redevient celle du niveau calme; celui-ci ne paraît pas affecté par 
Pémission orageuse qui semble simplement lui être superposée. 

Les sursauts qui constituent ces orages se distinguent nettement dessursauts 
isolés dont nous avons parlé précédemment. Leur apparition sur les deux 


fréquences semble en effet incohérente, les coïncidences sont exceptionnelles et 


j Ga 
peut-être fortuites. Les enregistrements sur les deux fréquences sont tout à fait À 
dissemblables (fig. 1) - "2 
: 21 
8 XI.50 

Le logs * 
5} 164 Mc 3 
FA 

| minutes | À |, minutes ï 

1 0 1 0 


155Mc 


156 Mc 
ERP ET ER A, 


Fig. 1. Fig. 2. 


À première vue, iln°y aurait aucune relation systématique entre les deux : 
tout au plus, peut-on dire que les périodes générales d'activité se eo 
pondent assez souvent, l’agitation sur 164 Mc/sec paraissant plus fréquente 
que sur 126 Mc/sec. 

Ces résultats montrent que l'énergie rayonnante reçue au cours d’un sursaut 
est certainement contenue dans une bande de fréquence très étroite, au plus 
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égale à quelques mégacycles. Ceci est en accord avec des observations effectuées 
_. Ag UE < 

dans une autre région du spectre, sur des sursauts de grande intensité: ( ) ( } 

c. Au cours de ces orages, on a observé en quelques occasions un phénomène 

d'extinction sélective de longue durée : quelques dizaines de minutes. Pendant 


que l'agitation persiste sur 164 Mc/sec, elle s’affaiblit beaucoup en intensité sur 


156 Mc/sec tout en gardant le même caractère, cependant que le niveau de base 
se maintient à la même valeur (fig. 2). Tout se passe comme si la source de la 
perturbation était momentanément obscurcie par un nuage absorbant le 
rayonnement de plus basse fréquence. 


MAGNÉTISME. — Étude thermomagnétique des borotferrites. 
Note de M. Rexé Benorr, présentée par M. Aimé Cotton. 


Le boroferrite ferreux a été préparé pour la première fois par L. Andrieux 


et G. Weiss (‘). R. Chevallier, S. Mathieu et S. Girard (?) ont étudié ses 


propriétés physiques et signalé la présence d’inclusions ferromagnétiques ainsi 
que son comportement paramagnélique. K. Bertaut, L.Bochirol et P. Blum (*) 
ont décrit lasynthèse d'autres boroferrites et étudié leur structure aux rayons X. 

Les mesures thermomagnétiques montrent que les aiguilles ou plaquettes 
étudiées contiennent des impuretés ferromagnétiques très probablement cons- 
tituées par les ferrites correspondants. J’ai pulvérisé tous les boroferrites 
étudiés afin de procéder au triage magnétique le plus poussé possible. Néan- 
moins, jen’ai pu éliminer complètement les impuretés. 

La susceptibilité des échanullons, mesurée à la température ordinaire, 
augmente parfois après un chauffage à 1000°C. Au contraire, lorsque la tem- 
pérature a atteint 1050 ou 1100°C, la courbe (1/7, T) se stabilise : la portion 
située entre 600 ou 700°C et 1100°C est rectiligne. Au-dessous de 6oo°C, les 
impuretés ferromagnétiques produisent une courbure caractéristique. Un 
diagramme Debye-Scherrer pris par MM. Bertaut et Delorme confirme 
qu'après stabilisation, le corps restant est bien du boroferrite. 

Dans le cas du boroferrite de fer, la droite de Curie- Weiss est bien moins 
nelte. Les différents chauffages décomposent la substance avec apparition de 
magnétlite. Toutefois, après avoir porté l'échantillon à 1160°C, j'ai obtenu une 
droite jusqu’à 50°C : la signification en est incertaine. Plus bas, les mesures 
mettent en évidence la formation de la magnétite, et le résidu, complètement 
refroidi, est attirable à l’aimant. 


Re HE 


( 
(2) Je P. Wip et L. L. Mc Creanv, Aust. J. Sci. Res:, À.3, 1990. 
(1) Comptes rendus, 218, 1944, p. 615. 
(*) Bull. Soc. Chim., 15, 1948, p. 6x1. 
(°) 


Comptes rendus, 230, 1950, p. 764. 


U) R, Payne ScoTT, Aust. J, Sci. Res., À.2, 1949, p: 214. 
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le tableau suivant, compte tenu du diamagnétisme des ions calculé par la 
méthode de Slater. 


Boroferrites étudiés. Cx. 5, (°C). Uelr. pe 
B:0:, Fe:0:. 2Mg0O...... 8,66 —600 0 o(M20) 
EU av £Ca0:..... 10,2. —635 1,91 1,8à2 
O0 Fe0;,4000:..... 19,8 — 415 4,72 4,4 à 5,2 
MON FEOS 40/2 2 16,9 — 832 4,05 3,5 (NiF;) 
0; Fe 0:,,4Fe0-:... Pr 200 (2) —380(?)} 4,91 (?) 9 
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£' 
En 
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En supposant l’additivité des constantes de Curie des ions bivalents et de 
ions Fe**+, et en attribuant à ces derniers le moment théorique relatif à 
l'état 3 d°,°s, j'en ai déduit le moment effectif ur des ions bivalents. A titre 


de comparaison, j'ai donné les moments effectifs y de ces ions dans les 


oxydes MO ou dans les sels divalents : un tombe dans le domaine des valeurs 
habituelles de y. Late poèr | 
Au-dessous de r100-1150°C, les boroferrites se décomposent, avec 
augmentation de la constante de Curie résultante C,.. Il faut en excepter 
B,0,,Fe,0,, 4CuO, qui vers 89o°C, donne une deuxième droite avec 
Cn= 6,85, ce qui correspond à un moment effectif très voisin de zéro pour 
l'ion cuivre. Ce résultat confirme la transformation de l’ion Cu**en ion Cu*à 


haute température (*). 
OPTIQUE CORPUSCULAIRE. — Ontique ionique de la source d’ions des 
 spectromètres de masse. Note de M. René Vaurnier (*), présentée par 
M. Jean Cabannes. ; 


À. INFLUENCE DU CHAMP D'EXTRACTION. — Tant que la tension U, reste très petite 
devant U,, la fente (1) se comporte toujours comme une lentille cylindrique 
forte. Toutefois, pour U,=20 V (avec U,—1000 V), une simplification 
importante s’introduit du fait que r varie peu lors de la traversée de la fente (?). 

a. Ouverture du faisceau émergent. — Dans l’ensemble, on trouve que 
l'application d’une tension U, sur l’électrode (1) augmente légèrement «. Par 
ailleurs, quand U, croît à partr de zéro, le faisceau est d’abord diaphragmé 
par la fente de sortie; la partie ascendante des courbes en trait plein de la 
figure se rapporte à ce cas. L'ouverture du faisceau est alors donnée par la 
formule approchée 
Le ajee 
: (?) 
TT )VE VE œ. 


a= par œ) [L — 

; 2 (: + 
[oùe=[UÜ,/(U,—U,)| et où D,—(pi/4a)U,+U,(1—ald), b=U,+ 0: (U/2), 
®,= U;—po,(U,/2), sont les potentiels aux points respectivement définis 
parz—— 4,0, et +1], valable seulement pour U,=20 V. 

Les variations de « en fonction de °, ontété également étudiées : elles ne sont 
guère plus importantes que dans le cas U,= 0 (Cf. Note précédente). Enfin, 
« est peu sensible aux variations de d,. À 
La partie descendante, commune aux trois courbes indiquées, correspond à 


RSR RE ES RER EN 7 


(*) Comptes rendus, 231, 1950, p. 964-765. 
L'inhomogénéité apparente des formules tient au fait que l'on a posé initialement 


2 I. 


; : s LE ee ff, a 


"4 
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(D,—D,)VD, —®, 


Dans les applications pratiques d’ailleurs, on se trouvera généralement dans 


la partie ascendante (U, et £, étant petits le plus souvent ). 


b. Intensité transportée par le faisceau émergent. — Proportionnelle à A,, 
cette intensité décroît très rapidement quand on fait croître U, à partir de zéro, 
passe par un minimum, puis atteint la valeur k,— +, pour U,—U,, valeur 
qu’elle conserve pour U, > U,. Ces résultats semblent paradoxaux, l'expérience 
indiquant, au contraire, une augmentation de cette intensité par application 
d’un champ d'extraction. Toutefois les faits peuvent s’interpréter, même 
qualitativement, si l’on fait intervenir les vitesses initiales des ions et la charge 
d’espace, négligées a jusqu’à présent dans ce travail. 

2. INFLUENCE DE L'ÉPAISSEUR © DE LA SOURCE D'I0NS. — L’emploi d’une source S 

d'épaisseur finie revient à remplacer la focale F' par une petite bande de demi- 
largeur €, qui joue le rôle d’objet vis-à-vis du champ analyseur du spectro- 
mêtre. 

Le calcul n’a pu être effectué ie que dans les cas simples 
où DU, =20V: Sip,—p;—p, la Uneee C/o a l'expression suivante 


0 2 d, ( 0? ; + Tr) 
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Les applications numériques montrent que (Je ne dépasse guère un centième 
(pour à — 0,05). On voit doné que le fait d'employer un faisceau électronique 
S épais, diminue à peine le pouvoir séparateur du spectromètre de masse, 
relatif au terme de largeur de source. | | 

Il est probable que l'élargissement ainsi défini pour la focale F' reste très 
inférieur à celui causé par les aberrations de la lentille à immersion, dans les 


conditions habituelles d'emploi. 


RADIOÉLECTRICITÉ. — Sur les lignes à retard en forme de peigne ou 
de circuit tnterdigital et sur leur schéma équivalent. Note (*) de 
MM. Roserr WVarweckE, Oskar DoEnLer et PIERRE GUENARD, 
présentée par M. Camille Gutton. 


Dans les tubes dits à onde progressive, une onde électromagnétique se 
propage le long d’une ligne à retard avec une vitesse de phase + plus petite que 
celle des ondes planes dans le vide c et voisine de celle d’un faisceau électro- 
nique. Le champ électrique de cette onde possède une composante E, dans le 
sens de la propagation, composante nécessaire à l’interaction entre le faisceau 
électronique et l’onde. L’intensité de ce champ peut être caractérisée par la 
résistance de couplage R;—(E-E.*)/2 P, P représentant la puissance transportée 
par l’onde de la ligne. Cette puissance étant égale au produit de l’énergie 
emmagasinée dans l’unité de longueur de la ligne par la vitesse de propagation 
de l’énergie, on obtiendra, toutes choses égales par ailleurs, une valeur élevée 


, Q ," C Ar x ’ Q 
de R-en réduisant l'énergie emmagasinée. D’après les études des auteurs, la ligne 
en peigne (/ig. 1 a) et la ligne interdigitale (1) (fig. 1 b) offrent cette possibilité 
= ; , x A . 4 , . Ë 2 
en même temps que l'avantage d’être faciles à réaliser mécaniquement, à 
refroidir et à isoler électriquement d'organes voisins. 


(*) Séance du 13 novembre 1950. 
(t) La ligne interdigitale a été étudiée et utilisée pour la première fois par H. Gutton 
(Demande de Brevet C 52720 du 17 avril 1937), (Bull. S. F. E., 12, 1938, p. 30-46) dans les 


magnétrons connus s tar : : : ne 
E plus tard sous le nom de magnétrons interdigitaux où donutrons. 
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Les propriétés de ces lignes peuvent être représentées par des schémas 
E- équivalents en forme de filtres. Un fil de la ligne, en présence de la plaque 
D. métallique voisine, représente un circuit antirésonnant, Ces circuits sont 
= couplés, électriquement à l'extrémité libre du fil, magnétiquement à l’autre 
EG: extrémité (fig. 2). Les couplages électrique et magnétique, de même signe dans ; 
Er” la ligne interdigitale, sont de signe inverse dans la ligne en peigne. 3 


TT l'E UN UT 


a 


Fig. 3. 


4 à Bu 


Comme les deux couplages sont à peu près égaux, la ligne en peigne possède 
une très grande dispersion et l’inhomogénéité des lignes expérimentales ne 
permet d'observer aucune propagation. Ceci n’est plus vrai si l’on modifie 
l’un des deux couplages. Les courbes de la figure 3 représentent les valeurs 
mesurées du taux de retard c/v en fonction de la longueur d’onde. La courbe 1 
correspond à une diminution du couplage électrique, obtenue en augmentant 


la capacité entre l’extrémité des fils et la plaque métallique. La ligne repré- 
sente alors un filtre passe-bas, et la dispersion est normale. La courbe 2 a été 


> obtenue en blindant le champ magnétique par des parois métalliques entre les 
fils au voisinage de leur court-circuit. La ligne se comporte alors comme un 
filtre passe-haut et sa dispersion est anormale. La courbe 3 correspond au cas 
de la ligne interdigitale, où les deux couplages sont de même signe. Le taux 
de retard présente alors un maximum, au voisinage duquel la dispersion est 
petite (v ne varie que de Æ 1 % dans un intervalle de 100 Mc/sec. ). 
De telles lignes, introduites dans un tube à ondes progressives du type 
magnéton (>), doivent permettre de réaliser des tubes à large bande passante, 
à rendement élevé et donnant des puissances de l’ordre du kilowatt en régime 
permanent et du mégawatt en impulsions brèves, sur des longueurs d'onde de 


l’ordre de 10 à 20%. 


(2) R. WarneCKE, W. KLEEN, A. Lergs, O. Dosacer et H. Huger, Proc. Inst. Radio 
Engrs. N. V., 38, 1950, p. 486-495. 
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CHIMIE PHYSIQUE. — n des ions dans les bain sde 
polissage électrolytique. Note (*) de MM. Eueèxe Darwois, Israëz ErPsLsoix 4 
et Dsarar Axe, présentée par M. Aimé Cotton. on ù 
he. "LI 
On étudie ici le rôle de l'eau apportée par la solution contenant l’anion anhydre 
dans un bain de polissage électrolytique. On montre qu'elle est roportionnelle à la 


be uantité d'eau libre, laquelle dépend nettement du degré d'hydratation du cation. 
vi n envisage d'utiliser cette propriété pour mesurer le degré d'hydratation des ions. 


- 


L'étude de la caractéristique courant-tension obtenue pendant le polissage 
électrolyque (*) nous a déjà fait supposer que le phénomène était dù aux 
De champs électriques intenses produits autour de l’anode par des anions non 
; hydratés (2) et qu’il dépend du gradient en eau de la solution qui l'entoure (°). 

Nous en avons déduit qu'il était possible de remplacer systématiquement les 
acides des bains de polissage par des sels dont les anions ne s’hydratent pas 


Re dans les solutions utilisées et de choisir au contraire des cations qui s’hy- 
__ dratent facilement afin qu'ils puissent entrainer l’eau en excès. L'ensemble de 

Fe. nos résultats confirment le rôle de l’eau et nous montrerons ici que la compo- 
1 sition optimum des bains de polissage électrolytique est hée au degré d'hydra- 
L tation des ions. 


La quantité d’eau N (en molécules-grammes par litre de bain) apportée 

| par la solution contenant l’anion anhydre et entrant dans la composition 
. initiale du bain optimum est en effet caractéristique du métal à polir et reste 
valable lorsque celui-ci est un constituant d’un alliage. Le tableau ci-dessous 

indique les valeurs de N pour des métaux et des alliages d'origines très 

diverses (*) polis dans un bain d'acide perchlorique (d—1,61)-anhydride 

acétique (pureté 98 % } contenant environ 3° de métal dissous par litre. On 


LI 


voit que le nombre N d’un alliage se détermine à partir des valeur corres- 


PSS RE 


£ pondantes de ces constituants en tenant compte simplement de sa composition 

, en poids. 

Re Cx)- 

mm 

N Métal Co-Ni FeNi PbSn PbSn Pb-Sn 

4 ou alliage. Co. Pb. Fe. Ni. Sn. 50-50. S049 SAS D SE. 
- N.... 9,26 8,64 8,33 6,48 5.86 7,87 7,41 S,oa 7,25 6,79 
n, Malgré la complexité des réactions chimiques, la variation du nombre N 

’ avec le poids du métal dissous montre une relation déterminée entre la quantité 


| d'eau et celle d'anhydride acétique; par contre N est indépendant de la teneur 
’ en acide perchlorique. Cependant l’eau intervenant pour transformer l’anhy- 
————————————_—— ee 
*) Séance du 20 novembre 1990. 
) I. Erezsonx et C. Caux, Comptes rendus, 26, 1948, p. 324. 
) E. Daruois, I. Eresonx et C. Crau, Bull. S.F. E.., 6° série, 10, 1950, p. 414. 
*) E. Daruois, I. Ergcsoix et D. Amine, Comptes rendus, 230, 1930, p. 386. 


*) Que MM. les Professeurs G. Crauprox, P. Lacouse et L. Wan et MM. M. Buzzar et 
M. Hussixsky nous ont procuré. 


ee. x # . 1 Ph ro = n LA En vi 
e (?), nous avons éliminé cette variable en remplaçant le 
À ass r st dass de l'acide acétique pur. Dans ces conditions la quantité d’eau par | 
litre de bain n’est plus N, mais un nombre n tel que n —aN, a étant indépen- RS 
dant de la densité de l'acide perchlorique utilisé. Pour les superficies anodiques Rue” 
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SR utilisées (27) le minimum d’anion CIO, nécessaire au polissage électrolytique ‘0 
PL est d'environ 4 % en poids du bain. Nous avons trouvé 4 — 0,23 pour le cobalt, : 
0,22 pour le plomb et le fer. Le calcul montre que si tout l’anhydride acétique #4 
était devenu de l'acide, on trouverait respectivement 0,92, 1,18 et 1,50 : ceci 4 
peut donc indiquer que l’anhydride n’est que partiellement transformé etque 
L _ la quantité d’eau libre reste pratiquement proportionnelle à la quantité d’eau 
7 apportée par l’acide perchlorique. | 
Æ Ces résultats se vérifient également pour les bains dans lesquels on remplace 
l'acide perchlorique par ses sels; on trouve 4 — 0,25 pour le perchlorate de te 
sodium et «—0,54 pour le perchlorate de magnésium. Ceci permet de 
supposer que l'ion Mg- - est plus hydraté que l'ion Na+ qui lui-même l’est plus “58 
que l'ion H et ceci est conforme aux renseignements trouvés dans la "TR 
littérature (°). | | 2e 

Nous avons utilisé la même méthode pour étudier le degré d’hydratation 
des ions introduits par l’anion PO; au moyen du polissage du cuivre dans 
une solution aqueuse d’acide phosphorique ou de phosphate. On trouve | “+ 
n— 25,2 pour le premier et n — 56,0 pour le phosphate d’ammonium; ceci 
indiquerait donc un fort degré d’hydratation de l’ion NH. 

Le même raisonnement permet d'expliquer le rôle des différentes substances 
que l’on ajoute dans les bains de polissage électrolytique et l’évolution de la 
composition optimum avec la tempéralure et la quantité de métal dissous. 
Nous nous proposons d’ailleurs d'utiliser cette méthode pour savoir si elle est 4 
capable de mesurer le degré d’hydratation des ions en solution concentrée. + 


Lt: DÉS) D). Ti) dé dé did) de 


E- CHIMIE PHYSIQUE. — Études ultrasoniques de gels. Note (*) 
de M. Arwixp Momax Srivasrava (‘), présentée par M. Louis de Broglie. 


En employant une méthode de pulsation ultrasonique les élasticités de gels de 
silicate de fer ont été obtenues à quatre fréquences différentes. Les effets de la tem- 
pérature et du temps sur le gel ont été étudiés. Une théorie a été développée pour 
exprimer la structure et le mécanisme de la formation du gel : elle établit que les 
unités ultimes sont des groupes d'atomes formant une structure fibreuse enchevètrée 
avec une orientation entièrement désordonnée. 


Dans une série de Mémoires, l’auteur a commencé une étude de l’état géla- 
tineux de la matière qui est tout à fait nouvelle pour les chimistes qui 
2 

(:) G. Sutra, Thèse, Paris, 1946. 


() Séance du 20 novembre 1950. 
(:) A. M. Srivastavs, Proc. Nat. Acad; Sce., 18, 1949; p- 51. 
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s'occupent de colloïdes. La technique des pulsations ultrasoniques a été uti- 
lisée pour déterminer les constantes élastiques d’une série de gels et une 
théorie de la formation de gels et de leur structure a été esquissée. L'impor- 
tance de cette étude est devenue plus grande depuis, les renseignements 
valables sur ce sujet sont peu nombreux et peu d'attention a été accordé à ce 
domaine de recherches. 

La méthode consiste à engendrer un faisceau d'énergie ultrasonore à l’aide 
d’un vibrateur convenable qui frappe sur un bloc de gel supporté par un bâtis 
métallique immergé dans un bain liquide. La plaque peut tourner dans un 
plan vertical modifiant de cette façon l'angle d'incidence du faisceau incident. 
Puisque la vitesse dans le gel est plus grande que dans le liquide, les trains 
d'ondes sont réfractés en s’éloignant de la normale et par suite, la rotation du 
bloc a comme résultat un évanouissement du rayon émergent dû à la réflexion 
totale. Les ondes dans un gel prennent deux vitesses indépendantes des deux 
déformations transversales et longitudinales. En conséquence, les ondes 
transmises ont deux minima d'amplitude. Si les vitesses dans les deux cas 
sont V,et V;,, alors nous avons V,— Se), NU V[a—DE]/[G—2 s)(1+c)o| 
où s est le coefficient de Poisson; E, S les modules de dilatation. 

Si V, est la vitesse dans le liquide de la cuve, ordinairement de l’eau, les 
vitesses sont données par V,— V,/sin0,, V.— V,/sin0,, dont on peut tirer V; 
et V.. Alors, à l’aide de la relation bien connue E— 2(1+56)S, toutes les 
constantes élastiques peuvent être calculées. 

Les figures ci-jointes montrent un certain nombre de faits intéressants 
relatifs à un gel particulier, le silicate de fer. Les variations du module de 
Young avec la température et la fréquence et celle du module de cisaillement 
avec le temps d'établissement ont été établies. Une valeur de la vitesse est 
donnée dans la figure 2. Les deux minima d'amplitude de l’onde transmise sont 
indiqués sur la figure 4. Ces quelques résultats sont seulement l’essentiel d’un 
travail plus détaillé sur ce gel et sur d’autres. Les recherches sur le gel de 
thorium ont été mentionnées ailleurs (?). D’autres données sur ce gel peuvent 
être trouvées dans un mémoire de l’auteur d’une date récente (*). Prakash, 
Mebra et Srivastava ont écrit un mémoire analogue (*). 

Bien qu’étant loin de pouvoir faire une théorie de la nature exacte et du 
mécanisme de la formation du gel et de sa structure, j'ai obtenu les con- 
clusions suivantes d’après les données publiées ici et ailleurs : 

La résistance aux forces élastiques implique que les unités dans la structure 
du gel sont capables d’un comportement analogue. Ces unités, par conséquent, 
ne peuvent pas être des atomes car, alors, des forces plus grandes seraient 


(?) A. M. Srivasrava, (Mémoire non publié). 
(3) A. M. Srivasrava, J. Amer. Chem. Soc. (sous presse). 
(*) Praxasn, Mana et Srivasrava, J. Chem. Phy. (sous presse). 
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nécessaires pour produire les élongations et les cisaillements. Les forces 
nécessaires pour accroître la distance entre les atomes voisins seraient très en 
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Fig. 1: — Variations du module d’Young Fig. 2. — Variations de la vitesSe de l'onde de 
en fonction de la fréquence et de la température. cisaillement en fonction de la fréquence et du 


temps d'établissement. 


excès sur celles que J'ai trouvées dans mes recherches. Il s'ensuit que la struc- 
ture doit être formée de groupes d’atomes pour rendre compte des élongations 
observées. Les processus élastiques suggèrent donc les conclusions suivantes : 
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Fig. 3. — Variations du module de cisaillement Fig. 4. — Variation de l’amplitude de l'onde 
avec la fréquence pour différents temps d’éta- transmise du cours de la rotation du gel. 
blissement. 


a. Il existe des groupes d’atomes formant des unités solides et flexibles; 
b. les forces de cohésion autour de ces fibres doivent être faibles et uniformes 
pour rendre compte des changements d'état aux hautes températures; € RES 
a un entrelacement de fibres dans Le réseau à trois dimensions qui rend compte 
du caractère relâché de toute la structure; d. une orientation parfaitement 
isotrope des fibres rend compte de l’absence de toute anisotropie dans les gels 
étudiés. 

Il est donc clair que la présence d’eau emprisonnée avec un large pourcentage 
de gel est due principalement à l’entrelacement des fibres en un réseau à trois 
dimensions qui laisse suffisamment d'espace libre pour l’eau. Ün nouveau 
travail est entrepris dans notre laboratoire pour élargir les idées de base de 
façon à présenter une image complète de ce mécanisme. 
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LES CHIMIE PHYSIQUE. — Sur les complexes cuivriques du glycocolle. ‘4 
Note (*) de M" Mareuerire Quivris, présentée par M. Louis Hackspill. 


Ÿ Mise en évidence par spectrophotométrie de deux complexes de Cu et du glyco- 
4 colle en solutions diluées. Influence du pH : complexe 1-1 seul à pH << 3, complexe 
1-2 seul à pH > 7, mélange des deux aux pH intermédiaires. 


e". On sait depuis longtemps qu'il existe des complexes stables des acides aminés 
et de l'ion Cu**; les méthodes les plus variées ont été utilisées pour les mettre 
l'AfR en évidence, mais les résultats obtenus par les divers auteurs sont assez dis- | 
+0 cordants (‘). | . | 

en J'ai cherché à étudier les complexes de l’ion Cu** et du glycocolle en appli- 
“4 quant la méthode des variations continues de P. Job (?) et en utilisant comme 
Fe moyen d'investigation la mesure des densités optiques des solutions. 
14 Dans une solution de glycocolle, il n’y a pratiquement de pH4 à pH8 
a. que des ions mixtes que nous désignerons par R*. De telle sorte que la réaction 
3 d'équilibre du complexe n est : 


| Cr ErREC =, Cuk re 


3 14 la quantité R fixée par un atome de cuivre contient nr groupements 
8 (NH; CH, COO) et (n—7r) atomes H, la valence de l’ion complexe formé 
ee . étant (2 —r). 

On effectue des mélanges 


- a SO, Cu, a + (1 — x) NH, CH, COOH, a (oser) 


Les solutions initiales, de concentration moléculaire a, ayant été faites en 
présence de SO,K;c (ca) de façon à assurer la constance de la force 
ionique (*). 

à Les pH de chacun des mélanges sont ajustés à l’électrode de verre à 0,02 
près. 

3 La densité optique À des mélanges est mesurée au spectrophotomètre 
s Beckman, pour une longueur d’onde donnée À et une épaisseur de cuve de 1%. 
Le glycocolle n’absorbant pas pour la valeur de À choisie, & et e, repré- 


qi mr 


(*) Séance du 20 novembre 1950. 

Gb J. T. Baker, Tr. Faraday Soc., 3, 1917, p. 188; H. Boorsook et K. V. Taimanx, 
de Chem. 98, 1932, p. 671; R. K. Gouin et W. C. Vossurex, J. Am. Chem. Soc. 
6%, 1942, p. 1630; R. M. Karen, ibid. 68, 1946, p. 2320; 70, 1948, p. 476; P. A. Korer 
et K. Suaiusa, Am. Chem. J., k8, 1916, p. 383; Lex, Z. Ælektrochem., 10, 1904, P- 924. 

(?) Ann. Chim., (10), 9, 1928, P- 419. | 

(*) On a vérifié au préalable que SO,K, ne donne pas de complexe ni avec Cu++ ni 
avec le glycocolle dans le domaine de pH et des concentrations étudié. 
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_ sentant les coefficients d'extinction moléculaire respectivement de Cu*+ et du 


complexe ñ, on étudie en fonction de x la quantité 


N £ 
Y=A—car—Ÿ (en—:)(CuRy), 


4 


où N est le nombre total des complexes dans la solution. 


Si pour un certain domaine de longueurs d’onde toutes les différences 
(are) moins une sont voisines de zéro, Ÿ est maximum (ou minimum) en 
même temps que (CuR, ); d’où ra —(1 LES 

La figure 1 met en évidence dans les solutions étudiées l'existence à pH 342 


d’un seul complexe pour lequel nr = 1, à L'a 4, 3 l’existence de PM 
pour lesquels A=1e61n—-2, 


x® SO, Cu 002M + (1-x)© NH,CH, COOH 0,02 M 


Pour les solutions très acides (pH © 2) ni l’un ni l’autre de ces complexes 
n’est présent, tout le cuivre est à l’état d'ions Cu+. 


Pour les solutions plus basiques (pH°==6,2) la méthode des variations 
continues ne peut être appliquée, car le cuivre précipite à partir d’une valeur 
de æ d'autant plus faible que le pH est plus élevé. Cependant, à partir de ce pH, 
le maximum d'absorption de tous les mélanges restant limpides a lieu pour la 
même longueur d’onde; en outre, pour chaque valeur de à, la densité optique À 
est proportionnelle à ax. Il n’existe donc plus dans ces solutions qu’un seul 
complexe et c'est vraisemblablement celui correspondant à n — 2. 

Étant donné la coordinance 4 du cuivre on aurait pu s’attendre à déceler 
quatre complexes de cet ion et du glycocolle. Cependant l'étude HHÉSOpHOE 
tométrique des solutions de glycocolle dans le sulfate de cuivre ne met en évi- 
dence, tout au moins dans le domaine des concentrations (0,02M à o x002M) 
et des pH(1,5 à 9,0) étudié, que deux composés définis : l’un, à peu près de 
même teinte que SO,Cu constitué par une molécule de LL cocolle et un 
ion Cu**; l’autre, plus nettement bleu, constitué par deux molécules de gly- 


cocolle et un ion Cu** 
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CHIMIE ANALYTIQUE. — Sur la stabilité des chlorures basiques de plomb. 
Note (*) de M. Prerre Descuawrs et M'°e BERTHE CHARRETON, 
présentée par M. Paul Pascal. 


L'action d’une base soluble sur une solution de chlorure de plomb donne 
naissance à plusieurs composés. Le sel monobasique Pb CIO H qui précipite 
en premier a été signalé par de nombreux auteurs : Wood et Borden C), 
André (*) et Cloutier (*) par exemple. 

Nous nous sommes proposé d'étudier en fonction de la température, de la 
concentration en sel neutre et de la nature de la base, le domaine de stabilité 
du sel monobasique et éventuellement des-sels plus fortement basiques. Dans 
chaque cas, nous opérons à des concentrations initiales variables et nous suivons 
l’évolution en fonction du temps. 

Comme dans nos précédentes Notes (*), nous avons reporté en fonction de 


quantité de base ajoutée 
a ——— — ——— ; 
quantité théorique exigée pour la précipitation de l’hydroxyde 


soit le pH des solutions, soit Le rapport des conductibilités C(a)/C(o). 

Influence de la température (précipitation par la soude). — Quelle que soit 
la température et à la double condition d’opérer en solution au moins 0,01 M (*) 
et d'attendre suffisamment longtemps, trois points singuliers apparaissent sur 
les courbes au voisinage de a —1/2, a — 3/4, a —1, ce qui correspond respecti- 
vement au sel mono, au sel tribasique et à l’'hydroxyde. 

Le domaine de stabilité des sels mono et tribasique varie d’ailleurs peu avec 
la température, car les points singuliers apparaissent encore nettement même 
A 020. 

À température ordinaire, si la durée du vieillissement n’est que de quelques 
Jours, lPabscisse du deuxième point singulier est fortement décalée et peut 
atteindre 0,85. 

Enfin le point singulier correspondant à l’hydroxyde (a — 1) n’apparaît à 
froid qu'au bout de plusieurs mois et à 92° par exemple, qu’au bout 
d'environ 30 heures sur la courbe conductimétrique : le point anguleux est 
d’ailleurs assez peu net, car les différences de pente sont faibles. 


( 


(*) En solution à 0,002 M, on n'observe plus dès la température ordinaire qu’un seul 
point singulier d’abscisse voisine de 0,85. 
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Influence de la concentration en sel neutre (précipitation par la soude). — 
Nous avons ajouté des quantités variables de chlorure de potassium aux solu- 
tions de chlorure de plomb : CI, Pho,o1 M et CIK 0,1 M et M; CI, Pb 0,002 M 
et CIK 0,036 M. 

-_ Sur toutes les courbes le premier point singulier (a — 0,5) apparaît. 

Remarquons que la faible quantité de CIK ajoutée à la solution 0,002 M 
a suffi à permettre la formation du sel monobasique. 

En outre le pH des solutions varie fortement et brusquement pour 4 — 0,75. 
La durée du vieillissement a varié de quelques jours à trois mois sans qu'on 
observe de changement. 

Un gros excès de sel neutre reste donc sans influence. Il est difficile dans ces 
conditions de ne pas admettre la formation d’une combinaison définie. 


Sur la figure, nous avons porté les pH en fonction de a pour les diverses 
concentrations en sel neutre. 


ph 
AMONT Ce mA ln D IL 
Solutions de CL,Pb 0.01M ! 
A 
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4 D 
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Influence de la base. — Nous avons effectué les précipitations avec la soude, 
l’ammoniaque et la diéthylamine. 

Avec l’ammoniaque seul apparaît nettement le sel monobasique. Le pH 
atteint ne permet sans doute pas d’obtenir le sel plus fortement basique. 

La diéthylamine, base légèrement plus forte, fait apparaitre le sel mono et 
le sel tri. La valeur 0,75 est atieinte au bout de quelques jours, c’est-à-dire 
beaucoup plus rapidement qu’avec la soude. +. 

Il semble donc bien que l’on puisse conclure à la présence de combinaisons 


Q 
C. R:, 1950, 2° Semestre. (T. 231, N° 22.) OI 


… 230: CP EE, ee » : LCA al El TP L E ee nr E ES ri à A 


bien définies correspondant aux sels mono et t -Ck 


* n CE ; Co 


Pb, PbO et 
ee” hs, Ne « È 
CL, Pb, 3PbO, à l’eau de constitution près. Ces sels, surtout le sel mono, ont 


la propriété d'être assez solubles. La détermination du produit de solubilité de 


ces sels fera l’objet d’une Note ultérieure. 


- 


CHIMIE MINÉRALE. — Évolution de la cryolithe fondue. Note (*) 
de MM. Érrexxe Boxnier et Jeax-LuciEN ANpRIEUX, présentée 


par M. Paul Lebeau. 


, 


La stabilité de la cryolithe au cours de fusions prolongées, tout d’abord 


affirmée par P. P. Fedotieff (*), a été très controversée par la suite. En parti- 
culier, V. P. Mashovets (?) et M. S. Bielietzky (*) ont étudié ce problème par 


différentes méthodes, et ont conclu à la formation de composés fluorés ou 


oxygénés sur la nature desquels ils n’ont donné aucune précision expéri- 
mentale. . 

L'étude de Bielietzky, fondée sur les variations observées dans les dia- 
grammes de poudre de la cryolithe, fournit un argument certain de la 
formation de fluorure de sodium et d’un sublimat d’alumine 5. Cependant 
l'existence de composés oxygénés dans la phase liquide même semblait évi- 
dente, c’est pourquoi nous avons repris cette étude. 

Divers échantillons de eryolithe naturelle (100%), fondus en creuset de gra- 
phite ouvert, ont été maintenus à 1000° C, durant des périodes de temps crois- 
santes de 1 heure à 14 heures. Dans ces conditions, la eryolithe subit une trans- 
formation importante pendant les sept premières heures de fusion et présente 
ensuite une apparence de stabilité. La perte de poids se fixe au voisinage 
de 40%, la composition élémentaire demeure constante (AI % —1:16,5; 
Na % —35,5;F— 40 % ; déficit % — 5,9), de mème que la masse, la compo- 
sition et le pH de l'extrait aqueux; le point de fusion est alors de 805°. 

La fixation d'oxygène par le produit fondu nous semble la seule explication 
possible du déficit observé dans l’analyse élémentaire. Pour confirmer cette 
hypothèse nous avons soumis les échantillons à un examen radiocristallogra- 
phique (*). Les clichés obtenus montrent la totalité des raies caractéristiques 
de la cryolithe et du fluorure de sodium avec des intensités comparables, mais 
un certain nombre de raies supplémentaires atteste la présence d’un corps 
nouveau que les diagrammes connus des divers composés susceptibles de 
s être formés ne permettent pas d'identifier. 


(*) Séance du 20 novembre 1950. 

(') L'électrolyse dans la Métallurgie, 1935. 

(°) Z. Prikl. Khim., 9, 1936, p. 5. 

(*) Legkye Metally, 4, 1937, p. 11-13. 

(*) Examen eifectué au Laboratoire de Physique du Métal de l'Université de Grenoble. 
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Nr à. se 
10, Na, porté à à une ete 
de 1000° p nt. soumis, après refroidissement rapide, à 
l'examen aux rayons X : le PE: 1 obtenu est tout différent de celui 
: indiqué par Brownmiller et Bogue (*) et correspond vraisemblablement à une 
| variété allotropique de cet aluminate, stable aux environs de 1000°. 

_Les raies principales de ce diagramme se retrouvent toutes dans celui de la 
cryolithe altérée, certaines, confondues avec des raies de la cryolithe qui se 
trouvent renforcées ou légèrement bordées, d’autres parfaitement indépen- 
dantes. Nous donnons ci-dessous, pour les raies les PhE intenses, communes 
_ aux deux clichés, les valeurs de 4 observées ainsi qu'une estimation de leur 
intensité dans le diagramme de l’aluminate pur (*). 


d.. 4,66 4,35 3,04 2,86 2,46 235104: 2322,0, 1,99€ A,119./01/457 
— NE 1 1 F m m m F F m FE 


L’altération de la cryolithe à l’état fondu semble donc se traduire par la 
formation d’aluminate de sodium et de fluorure de sodium et le déplacement 
d’une partie du fluor suivant la réaction limitée 


LÉ: AIF,Na,+ O0, — AIO,Na +2NaF +92F, 7 


La composition du produit restant serait alors approximativement la 
suivante : AIO, Na 20 %, NaF 21 %, AIF,Na, 59 %. 

La valeur 895° du point de solidification observé, correspond sensiblement à 
la valeur 895° que nous avons indiquée antérieurement pour l’eutectique 
AIO, Na— AIF,Na,. En comparant les proportions relatives d’aluminate et de 
cryolithe dans l’eutectique et dans le produit étudié, 


TNT —— — 0,39. Produit : 


et en tenant compte du fait que le système étudié contient de plus une propor- 
tion notable de fluorure de sodium, dont nous avons pu vérifier par ailleurs 
que l’influence sur le point de fusion de mélanges semblables n’était pas très 
sensible, nous constatons un très bon accord entre la composition supposée du 
produit et son point de fusion. 

D'autre part, on sait qu'il est difficile d’électrolyser la cryolithe fraichement 
fondue, en l’absence de composé oxygéné, l'effet d'anode se produisant presque 
aussitôt. Par contre, nous avons constaté que la cryolithe qui a été maintenue 
à l'état fondu en présence d’air pendant sept heures, s’électrolyse facilement 
sous uné faible tension et pendant plusieurs heures. 


7. LA > > 
(5) Am. J. Science, 5° série, 23, 138, 1932, p. d01. 
(*) FF. très intense; F intense; m d'intensité moyenne. 
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CHIMIE MINÉRALE. — Action du tétrachlorure de titane sur l’ilménite. 
Note de M. Craune Pascau», présentée par M. Louis Hackspill. 


Il est possible de débarrasser les minerais du type ilménite de l’oxyde de fer et 
d'autres oxydes qu’ils peuvent contenir, à l'exception de la silice et de l’alumine, 
par action à 850° C sous 3o"® de mercure, du tétrachlorure de titane. 


Friedel et Guérin ont signalé (!) sans donner aucune précision l’action au 
rouge du tétrachlorure de titane, TiCl;, sur le carbonate ferreux et le tita- 
nate de fer. 

Nous avons constaté qu’à 400°C, à la pression ordinaire et en l’absence 
d'humidité, le tétrachlorure de titane réagissait sur l’oxyde ferrique en 
déplaçant le fer sous forme de chlorure ferrique qui sublime. Il reste dans la 
nacelle qui contenait l’oxyde de fer, de l’oxyde de titane à peu près blanc et 
ne contenant plus que des traces indosables de fer. La réaction est rapide, 
et si la vitesse de passage des vapeurs de chlorure de titane est convenable, 
on n’observe aucun distillat liquide, preuve que tout le chlorure de titane à 
réagi. À 400° C le chlorure ferrique (E 31°C) se sublime et vase condenser 
à la sortie sur les parties froides de l’appareil. Nous avons de même effectué 
cette réaction sur une ilménite préalablement enrichie par triage magnétique 
en vue de la préparation de blanc de titane et répondant à la composition 
suivante : T10, : 56% ; FeO : 6% ; Fe,O, : 30 % ; divers : 8%, principa- 
lement : Mn, V, Si0,, ALO.. 

Par suite de la présence de fer à l’état bivalent, le chlorure ferreux se 
sublimant à 1026° sous 760"", nous avons porté la température à 850-900° C 
et abaissé la pression jusqu’à 25-30"" de mercure. Dans ces conditions, on 
observe le départ de fer sous forme de chlorure ferreux, en paillettes nacrées 
et de chlorure ferrique en paillettes dorées, et son remplacement dans la 
nacelle par de l’oxyde de titane à peu près incolore ne contenant plus que des 
traces indosables de fer, mais titrant seulement au maximum 975 % en TiO, 
pour une raison que nous préciserons plus loin. 

Nous avons cherehé à savoir ce que deviennent les autres oxydes susceptibles 
de se trouver dans l’ilménite : silice, alumine, zircone, oxydes de manganèse, 
étain, vanadium et chrome en particulier. Pour cela, nous avons fait réagir le 
chlorure de titane sur ces divers oxydes pris séparément et dans les conditions 
de l'attaque précédente. On constate que ces oxydes sont éliminés sous forme 
de chlorures qui distillent, se subliment ou sont entraînés par les vapeurs de 
chlorure titanique passant en excès dans l'appareil. Le chrome est cependant 
plus difficile à éliminer. La silice et l'alumine, libres ou combinées à l’état de 


(?) Ann. Chim. Pyhs., 5° série, 8, 1976, p. 4) et suiv. 
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silicoaluminates ne réagissent pas et se retrouvent dans l’oxyde de titane formé 
d’où la teneur de 97 % trouvée pour ce corps. 

Il nous paraît essentiel d'opérer à 850-900°C. Dès 95°, en effet, et toujours 
sous la pression de 25-30 mm Hg, la vitesse de réaction s’abaisse. À 1000°, 
elle devient pratiquement nulle. Nous avons pensé qu’il pouvait y avoir renver- 
sement de la réaction. Pour le vérifier, nous avons fait passer des vapeurs de 
chlorure ferrique sur de l’oxyde de titane chauffé à 1100°C, sous 30 mm; on 
observe effectivement la formation de petites quantités de chlorure titanique 
qui distille et l'apparition d’oxyde ferrique dans la nacelle, mais cette réaction 
reste malgré tout limitée dans les conditions de nos essais. 

Il est possible de fonder sur ce principe une méthode de séparation du fer et 
du titane dans les minerais du type ilménite. ti 


CHIMIE ORGANIQUE. — Contribution à la connaissance des Asphaliènes. 
Note (*) de MM. Cnarres Arexanian et Marcez Louis, présentée 


par M. Gustave Ribaud. 


Parmi les constituants des bitumes, les asphaltènes sont les plus mal connus. 
Nous en avons séparé par insolubilisation dans l’éther acétique à partir 
d’asphaltes naturels et d’asphaltites. Dans ces dernières, nous avons encore 
isolé les carbènes. 

L'analyse élémentaire de ces substances montre une proportion de carbone 
bien inférieure à celle rencontrée dans les graphites et la quantité d'hydrogène 
y est plus élevée. 

De plus, le soufre et l'oxygène toujours présents, parfois en proportion 
importante, contribuent à les différencier du graphite auquel on les a souvent 
comparés. 

La composition élémentaire est donnée dans le Tableau I. 


TABLEAU I. 


Ë 

f C. H De O+N H 
1. Asphaltènes Pechelbronn.............. 85,87 7, 82 TN0O 5,08 10,90 
2, » Pobsann(Gdist) 2%. 2,27 90,20 8,32 1,18 0,48 10,81 
3. » PAPE NET 78,07 7,40 8,81 02 10,61 
Le. » d'asphaltite Manosque ..... 74,25 6,59 1,89 6,28 10,81 
Fe » » Krarrouba....- 79,24 7, 66 8,13 407 10, 34 
6. Carbènes d’asphaltite Manosque........ 68,00 6,19 19,26 6,25 10,98 
7. Carbènes d'asphaltite Krarrouba ....... 82,80 7,80 2,83 6,57 10,61 


L'examen aux rayons À précise et étend les conclusions tirées de l’analyse 


chimique (Tableau I). 
EE  — 


(*) Séance du 13 novembre 1950. 
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T'ABLEAU Il. — Paramètres réticulaires (en À). 


Eee | 1: 4,44: 2,6343 2,054; 1,762; 1,201% 1,088. 


D 2h44: 3,561; 3,025 ; 2,634; 2,105 1,729 ; 1 287; 1,201—1,121; 1,030. 1 
4 OP ION 1 63-4318: 3:497> 3,04; 2 2,790; 2,480; 2,10 ; 1003 1,7205 11470 NE MO Te TES 
3e | 1,009; 0,039. 

‘4 he DE 4,473 3,610 ; 3,182; 2,002; 2,497 3;9 Pi 1,07: 1,441: 1,826; 1,928; 7%, 152. 

a leg 5 CSL Ps 3,55 : 3,04; 2,634:2,39;12,972; 1,489 0 hair Re. 

# | 6: 4,18; 3,564; 2,307: 

ne - 7 :9,87; 4,67; 3,552 ; 2,426; 2,10. 


74 Nous constatons que : 
Be. 1° Les asphaltènes et les carbènes dé bte naturels présentent une Scébe: 
ere ture cristalline; 
DR: > Examinés sous une incidence rasante, certains d’ entre eux révèlent une 
orientation des chaines. Ainsi pour les carbènes de Krarrouba (Algérie) : 26 À 
soit une équivalence de 19 à 21 atomes de carbone; pour les asphaltènes de 
Krarrouba : 21 À, 15 à 16 atomes C, et les icphbltedes Manosque : 23 À, soit 
17-18 atomes C; 
3° Ces corps se distinguent nettement des HEOUEE et des graphites par un 
certain nombre de raies de diffraction qui leur sont propres (4,44; 0 04 1200. 
2,45 À, etc.); 
4° les carbènes présentent des raies en moins grand nombre que les 
asphaltènes ; 
a 5° Les asphaltènes provenant d’asphaltites diffèrent des autres par une raie 
Le. AL 32 14 AS 
D. 6° Des raies bien définies occupent la position des trois halos (3,5-3,4; 2,10 
s el 1,23-1,13) qui caractérisent les carbones (y compris les carbon-black) et 
graphites (disi, dioo t di19). Ceci indique une symétrie dans la disposition des 
cristallites formant les asphaltènes et les carbènes et non pas nécessairement 
l'existence de graphite dans ces derniers ; 
7° D’après la diffusion centrale des spectres X de certains asphaltènes et 
carbènes, l’ordre de grandeur de la grosseur des grains varie de 37 à 90 À, soit 
en moyenne 85 À ; 
8° Les asphalténés de Pechelbronn et de Lobsann ont des raies communes, 
cependant les derniers donnent des raies supplémentaires. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Nouvelle interprétation générale du mécanisme des trans- 


positions moléculaires. Note (*) de MM. Grorcrs Darzens et MAxENcE Meyer, 
présentée par M. Marcel Delépine. 


| Les réactions de transposition ou de réarangement moléculaire sont carac- 
térisées par un remaniement de ''Rértnement des atomes de l'édifice molé- 


(*) Séance du 13 novembre 1950. 
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culaire qui en amène une modification des propriétés. C’est tantôt le déplace- 
ment d’un atome d'hydrogène accompagné de celui d’une fonction éthylénique 
ou acétylénique (prototropique), tantôt celui d’un anion comme OH ou un 
halogène (anionotropique). D'autre fois c’est, soit l’enchaîment des atomes de 
carbone qui se trouve modifié (formation, extension, rétrécissement ou 
ouverture d’un cycle), soit enfin, le détachement d’un radical d’un atome 
hétérogène (O.N.S) ou d’un atome de carbone pour venir se rattacher à un 
autre atome de carbone. | 

Ces dernières transpositions sont les plus importantes; on les observe au 


cours de certaines réactions des x glycols et des époxydes sous l’action des 


acides, halogénures métalliques, de la chaleur et des rayons ultraviolets, ainsi 
que dans la déshalogénation magnésienne ou argentique des halohydrines. 

Marc Tiffeneau, à qui l’on doit une très importante contribution à l'étude et 
la généralisation de ces transpositions, en a donné l'interprétation suivante ({): 

Par enlèvement d’une molécule d’eau ou d’un hydracide, ces corps donne- 
raient d’abord un dérivé intermédiaire instable à valences libres (valences 
pendantes), celui-ci serait ensuite stabilisé par migration d’un des radicaux 

À cette interprétation il ajoute la notion de capacité affinitaire et d’aptitude 
migratrice des radicaux, notions purement expérimentales pour expliquer la 
facilité plus ou moins grande de ces migrations, mais sans aucune base théo- 
rique. Enfin, en série cyclanique, il est amené à admettre des transpositions 
de Walden pour rendre ces migrations possibles au point de vue spatial (?). 

Malgré tout son intérêt objectif, cette interprétation ne fait que représenter 
les faits expérimentaux, mais ne constitue pas une théorie rationnelle du 
mécanisme même de ces transpositions. 

Nous basant sur l'observation de la présence constante de l'oxygène dans les 
corps susceptibles de présenter ces phénomènes, ainsi que sur la propriété 
singulière de cet élément de donner des dérivés d'oxonium, nous avons été 
amené à donner de ces transpositions une nouvelle interprétation théorique 
qui est la généralisation de celle qui nous a permis d’interpréter les transpo- 
siions de Walden (*}; nous en donnons ici un exposé succinct. 

Dans cette nouvelle théorie le dérivé intermédiaire à valences pendantes 
nest plus admis, mais il est postulé que le radical qui se transpose entre 
d’abord en combinaison avec l’atome d'oxygène pour donner un oxonium dont 
deux valences sont en rapport avec les deux atomes de carbone qui doivent 
intervenir dans la transposition; le radical s’en détache ensuite pour rejoindre 
l'atome de carbone qui est sa destinée finale. 


() M. Trrreneau, Comptes rendus, 143, 1906, p. 687; Ann. Chim. phys., (8), 10, 


1907, p. 30. 

(2) M. Trrengau, Bull. Soc. Chim. France, (5), 12, 194, p. 474: 

(3) G. Darzens, Comptes rendus, 230, 1950, p. 1286; G. Darzens et H. Meyer, cbtdl., 
231, 1950, p. 623. 
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L'exemple suivant se rapporte à la transposition pinacolique par la chaleur 
seule : 
A HE CH CH CH; 
io FER MERS CEE SC Éq 
CHU SCEE CHAOS / CE \ 7 NCHs 
OH OH 0€ \ 
CH; 


+ CH;—CO—C(CH:}: 


L'élévation de la température a pour effet de diminuer la force de liaison 
carbone-carbine, alors qu’elle augmente celle de l’'oxygène-carbone; il en 


résulte la migration d'un CH, du carbone à l’oxygène qui est une véritable 


oxydation intramoléculaire. La dernière phase où l’oxygène reprend la forme 
normale est, de même, due à un phénomène analogue. Lorsque la transposition 
est réalisée par l’action d’un acide HX, c’est de même la formation d’un dérivé 
d'oxonium de l’acide avec l'oxygène qui détermine la transposition 


CHE CHE CHE CARE CH CR CH—=C;H; 
| CerbUyÉ 
OH OH da 
H=OEX 
D à CH CH CH: ui à COH—CH (GC; 5 
Koc 
DC 


La déshalogénation argentique des halohydrines cyclohéxaniques trouve 
de même une interprétation rationnelle et simple. Comme nous l’avons montré 
dans une Note précédente (*), les halohydrines cs donnent ainsi des cyclo- 
hexanones; avec les isomères trans on obtient un acyleyclopentane par suite 
d’une transposition semipinacolique avec raccourcissement de cycle. 

L’hydroxyde d’argent donne d’abord un dérivé d’oxonium (1), où l’atome 
d'argent ne peut pas réagir avec l’halogène (X) à cause de sa position spatiale 
en trans. [l en résulte une transposition semipinacolique avec rupture du cyele 
du côté de l’hydroxyde et migration de l’extermité CH, de cette chaîne, 
d'abord vers l’atome d'oxygène puis vers l’atome de carbone pour donner le 
dérivé d’oxonium CPR 

L'argent peut alors réagir avec l’halogène pour donner l’oxonium (ID) qui 
se stabilise finalement en la cétone acylcyclopentanique (IV ). 


_ PER CAN 


H-0-Aga H-0-Aa 
| # 
OH 


Dans cette nouvelle interprétation l'aptitude migratrice des radicaux de 
Tiffeneau n’est pas autre chose que l’affinité des radicaux pour l'oxygène. 


F > 1 Ai 
: 
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rquons enfin qu’il existe de nombreuses réactions caractérisées par la 
tion de radicaux de l'oxygène au carbone (transposition de Claisen des 
s alliliques des phénols, transposition des acyles phénols de Friès) qui 
viennent confirmer ces vues théoriques lesquelles seront généralisées et étayées 


4 par de nouveaux faits expérimentaux dans un mémoire plus étendu. 


* r 


- — 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la nitration de chaînes aliphatiques. Note (*) 
de MM. Arrnen Marrrarn et Romaix Angocasr, présentée par 


EE M. Marcel Delépine. 


La nitration de chaines aliphatiques conduit à la formation de dérivés renfermant 
__ de un à deux groupements nitro par molécule; elle peut être accompagnée de réac- 
tion d’oxydation avec introduction, dans la chaîne, de groupements carboxyles et pro- 

) bablement de groupements hydroxyles. 


L'introduction de groupements nitro dans des chaînes aliphatiques relati- 
vement longues (C,, à C.,) est plus difficile que dans le cas de chaînes courtes, 
4 et les travaux qui s’y rapportent sont presque tous postérieurs à 1940. La pré- 

3 sente Note se rapporte à des essais faisant intervenir l’acide nitrique en phase 
2 vapeur et en phase liquide. Dans le mode de travail en phase gazeuse, les 
vapeurs d’acide nitrique traversent une colonne renfermant la substance à 
nitrer à une température de l’ordre de 120°. Dans le procédé en phase liquide 
on utilise comme solvant l'acide acétique glacial, la température de travail 
adoptée étant aussi de l’ordre de 120°. Les essais ont porté sur un gasoil de 
composition connue et sur l’acide stéarique. 

1. Cas du gasoil. — En phase vapeur on obtient deux produits non mis- 
cibles : 

a. un produit (5 % du total) à environ 6 % d’azote, très visqueux, soluble 
dans l’alcool méthylique ; 

b. un produit à environ 1,8 % d’azote, moins visqueux, insoluble dans 
l'alcool méthylique. En tenant compte du poids moléculaire moyen, on arrive 
à la conclusion que dans le cas du produit le plus nitré il y a eu fixation d’un 
groupement NO, par molécule, en moyenne, alors que pour l’autre produit 
| 30 % seulement des molécules ont fixé un groupement NO. 
| En opérant en phase liquide on obtient un liquide rouge très foncé, plus 
| dense que l’eau, partiellement soluble dans l’eau, miscible en toutes propor- 
tions aux alcools méthylique et éthylique, à l’acétone et à l'acide acétique. 
| L'analyse élémentaire a donné les résuliats suivants : C 60,0; H 8,5; 

N 6,4; O 25,1. 


La teneur en azote correspond à environ un groupement NO, par molécule. 


D nr en n — Ÿ: 


| (*) Séance du 20 noyembre 1950. 
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Le fait que le produit est devenu acide (indice d’acide 100) el sa teneur en 
oxygène montrent que la nitration est accompagnée d'une oxydation. 

2. Cas de l'acide stéarique. — Avec l'acide nitrique en phase vapeur on 
obtient, comme dans le cas du gasoil, une nitration du quart environ des 


molécules. Le produit obtenu (mélange d’acide nitré et non nitré) est solide; 


il fond vers 50°. L'indice d’acide passe de 220-230 à 210, ce qui montre, en 
tenant compte du poids moléculaire de Pacide stéarique, que dans ce cas la 
nitration n’a pas été accompagnée d’une oxydation. 

Le produit nitré s’estérifie facilement et quantitativement. L’ester, dont le 
point de fusion est de 21-22°, possède une odeur fruitée intense. | 

La nitration en phase liquide conduit à un degré de nitration plus élevé et 
l’on obtient un produit liquide à température ordinaire, (F — 5°) légèrement 
soluble dans l’eau, (2,95 g/l); sa solubilité dans les solvants organiques est 
comparable à celle du gasoil nitré. 

Avec les conditions de travail adoptées on arrive à un degré de nitration 
correspondant à une teneur en azote de 5,5%. Cette teneur correspond à un 
mélange à parties sensiblement égales d'acide stéarique mono et dinitré. 

La teneur en oxygène montre qu'il est possible que le produit renferme, en 
plus de l’oxhydrile de la fonction acide, un oxhydrile alcoolique. Ceci semble 
confirmé par le fait qu’à partir de l’ester éthylique on peut obtenir, avec le 
chlorure de benzoyle et l’isocyanate de phényle, des dérivés cristallisables. * 

La composition centésimale de ces dérivés correspond bien à un mélange à 
parties égales de dérivés mono et dinitré d’acide hydroxystéarique. | 


CHIMIE ORGANIQUE. — Réduction des acides acétyléniques par l’hydrure double 
de lithium et d'aluminium. Note de MM. Vourireu M. Mircnoviren et 
Maiuarco Lo. Mimarrovic, présentée par M. Marcel Delépine. 


A notre connaissance, 1l n’y a dans les publications, jusqu’à présent, qu’un 
seul cas cité concernant la réduction des composés acétyléniques par l’hydrure 
double de lithium et d'aluminium (°) : le(cyclohexényle-1")}-1 butyne-1 ol-3 (1) 
a été réduit en (cyclohexényle-1')-1 butène-1 ol-3 (IL) avec un rendement de 
70 %, la triple liaison s’hydrogénant partiellement en liaison double 


Te: 


f Î-C= 0 CH —CH D RE uen: e 
[| 


| LiAlH, 
| pi Es 
4 F OH k 


SES ; Re. <£ 
(1) (11) 


ON 


On ne peut pas, se basant sur cé cas, tirer la conclusion que l’hydrure double 
de hthium et d'aluminium réduit partiellement la triple liaison en liaison double, 


-(1) J. D. Cancer et FH. Soorka, J. Am. Chem. Soc., 71, 1949, p. 4140. 
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car-une triple Hasou éloignée du groupement carboxyle, reste inaliérée dans 
la réduction desesters par la méthode de Bouveault et Blane (?); d'autre part, 
même une double liaison peut être, en certains cas, hydrogénée par l’hydrure 
de lithium et d'aluminium (*); enfin, aucun groupement fonctionnel, qui 
pourrait être réduit, ne se trouve dans l'exemple ci-dessus. 

Pour la réduction en alcools primaires des acides contenant une liaison 
acétylénique en alcools primaires, on peut admettre : a. que la liaison acéty- 
lénique reste inaltérée; 4. qu’elle se réduise en double liaison; c. qu’elle 
s’hydrogène en liaison simple; d. qu’on obtienne un mélange de ces produits 
et (pour les alcools éthyléniques) un des deux stéréoisomères possibles ou 
leur mélange en proportions quelconques. 

Nous avons étudié la réduction des acides acétyléniques par l’hydrure 
double de lithium et d’aluminium et nous avons trouvé que les acides mono- 
carboniques à une triple liaison, dans les trois cas étudiés, acides pro- 
piolique (INT), phénylpropiolique (IV) et ben neo loue (V), sont 


réduits principalement en alcools éthyléniques correspondants : 


LiALH, 
R=C=CECOO0HEE R—CH-CH—CH, OH 
DELAIR EH, IV CEE, VAE 


La réduction a été faite par le procédé habituel (‘). La quantité d’hydrure 
de lithium et d’aluminium prise pour cette réduction était celle qu’avaient 
indiquée Nystrom et Brown (loc. cit.). Dans certains cas nous avons employé 
un excès de LiAÏIH,, suffisant pour bhydrogénation complète de la triple 
liaison, mais les résultats ont été les mêmes. 

L’acide proprolique (IT) a donné, avec un rendement de 65,3 %, Palaant 
allylique, Ë92-100°; sa phényluréthane, F 69°. 

L'acide phénylpropiolique (AV) a donné un produit qui bout à 148-150° 
sous 24". (Rdt calculé 79:7 % pour l'alcool cinnamique). En le refroidissant, 
ce produit se solidifie en majeure partie. La partie solide, essorée à basse tem- 
pérature (— 10°) et séchée sur la plaque poreuse, à été identifiée comme 
l'alcool cinnamique pur (Rdt 55,6 %), fondant à 33°; la phényluréthane, 
F91°,5 ; le dinitrobenzoate, F 121°,5. 

La partie liquide contenait de l At acétylénique (l’alcool phénylpropar- 

gylique), ce qui n’a été prouvé que par réactions qualitatives (un miroir 
d'argent avec une solution ammoniacale de nitrate d’argent et un précipité 


(AREAS Oskerko, Ber. d. chem. G., 70, 1937, p. 55. 

(5) R. F. Nysrrom et W. G. Brown, J. Am. Chem. Soc., 69, 1947, p. 1997; 
F. À. Hocustein et W. G. Browx, /. Am. Chem. Soc., 70, 1948, p. 3484; F. A. HOCASTENN, 
J. Am. Chem. Soc., T1, 1949, p. 305; P. Karen et P. Baneryea, Aer. Chim, Acta, 39, 


1949, p- 1692. ni : 
(*) Les détails expérimentaux seront publiés ailleurs, : 
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blanc, cristallin, avec une solution concentrée de chlorure de mercure ). 
Aucune présence de l’isomère cs (l'alcool allocinnamique) dans cette partie 
liquide n’a pu être prouvée. 

L'acide cycloheæylpropiolique (V) a été réduit en cyclohexyl-3 propène-2 ol-1 
avec un rendement de 81 %. Cet alcool, non encore décrit dans les publications, 
a les constantes physiques suivantes : É 128,1: d# 0,902; rm 1,4889: 

La phényluréthane (cristallisée dans l’éther de pétrole) fond à 99”. 

Cet alcool, hydrogéné par le noir de platine, donne l'alcool saturé corres- 
pondant, déjà connu, le cyclohexyl-3 propanol-1 bouillant à 1 18°, sous 19°"; 


sa phényluréthane fond à 87°,5 (°). 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la structure de l’isodypnopinacoline-a (albodypno- 
pinacoline) de M. Delacre. Note de MM. Diurrre Ivanorr, Tenavoar Ivaxorr 
et Curisro Ivavorr, présentée par M. Marcel Delépine. 


La dypnopinacoline ordinaire chauffée avec de la potasse alcoolique à 1 % 
se déshydrate en l’isodypnopinacoline-«, respectivement l’albodypnopinacoline, 
qui est un isomère des lutéodypnopinacolines (!). Par décomposition alcaline 
l’isodypnopinacoline donne de même que les lutéodypnopinacolines l’hydro- 
carbure C,, H,: et de l'acide benzoïque et, par déshydrogénation avec du brome 
ou de l’acide azotique, la déshydroisodypnopinacoline, isomère de la déshydro- 
lutéodypnopinacoline (?). 

Et comme nous avons établi que l’hydrocarbure C.;,H,, représente le 
méthyl-1 triphényl-1.3.5 dihydrobenzène-(1.2) et la lutéodypnopinacoline, le 
méthyl-2 triphényl-2.4.6 benzoyl-1 dihydrobenzène-(2.3) (*), il s'ensuit que 
l’isodypnopinacoline doit également être un C,;,H,, benzoylé. D'autre part 
nous avons démontré que par déshydrogénation avec du soufre l’isodypnopi- 
nacoline, de même que la lutéodypnopinacoline, donne de la triphényl-2.4.6 
benzophénone et du méthylmercaptan (*). Il en résulte que la différence dans 
la structure de la lutéo- et de l’isodypnopinacoline consiste notamment dans la 
position différente du groupe méthylique quaternaire. A l’appui de cette 
hypothèse citons les données établies par Delacre et confirmées par nous que 
tandis que la lutéodypnopinacoline soumise à une décomposition pyrogénée 
donne du triphénylbenzène et de l'acétophénone (°), l’isodypnopinacoline dans 
les mêmes conditions forme principalement de la triphénylbenzophénone, des 


(5) E. Waser, Hele, Chim. Acta, 8, 1925, p. 117. 
( 


*) M. Deracre, Bull. Acad. roy. Belg., 3° série, 99, 1000 p 000: 

(°) M. Deracre, Bull. Acad. roy. Belg., 3° série, 29, 1895, p. 858-862; Ann. Chim.; 
9° série, 5, 1916, p. 159. 

(*) Ber. deutsch. chem. Ges., T1, 1944, p. 173. 

(*) Comptes rendus, 226, 1948, p. 812. 

(°) Bull. Acad. roy. Belg., 3° série, 22, 1891, p. 483. 
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produits liquides (de l’éthylbenzène et d’autres) et des produits gazeux (°). 
Ceci prouve que le groupe méthylique quaternaire dans la molécule de 
l’isodypnopinacoline se trouve dans une position moins favorable par rapport 
au groupe benzoylique que dans la lutéodypnopinacoline et de cette façon son 
élimination avec ce groupe en tant qu’acétophénone est rendue difficile et le 
produit principal se trouve ainsi être la triphénylbenzophénone. 

Tout récemment en étudiant la structure de la déshydroisodypnopinacoline 
et de la déshydrolutéodypnopinacolinenous avons démontré, par décomposition 
alcaline et synthèse, que la première représente la méthyl-2 triphényl-3.4.6 
benzophénone et laseconde, la méthyl-{ triphényl-2.3.6 benzophénone (1)("). 
D'autre part, nous avons prouvé que lhydrocarbure C,,H,, déshydrogéné au 
moyen du brome ou de l’acide azotique donne l’hydrocarbure C,;,H., qui est 
le méthyl-1 triphényl-2.3.5 benzène et que par conséquent, lors de-cette dés- 
hydrogénation, il se produit une transposition rétropinacolique avec migration 
du groupe phénylique quaternaire (*). Il faut donc admettre qu’une pareille 
transposition a lieu en déshydrogénant l’iso et la lutéodypnopinacoline. Par 
conséquent, nous basant sur la structure de la déshydroisodypnopinacoline il 
faut conclure que l’isodypnopinacoline aurait la structure (11), le méthyl-4 
triphényl-2.4.6 benzoyl-1 dihydrobenzène-3. 4. 


CH, H,C Ge 
| LR ET 
Re he Le 
As rtco) p Re 
Ce Hi CH CH; Mae ere 
| | 
CO.GH; CO.GH; 


(D (M) 


Le mécanisme de la formation de l’isodypnopinacoline (IT) à partir de la 
dypnopinacone ordinaire (IT), exprimé par le schéma ci-dessous : 


GE oc 10.CH; GES ©: cH: CO. GH; 
D ca HR 

SH ON ee CH: 

| DA | 4 

(I) 
(Ds à Tr. COS Ts 
ASC CH CO: CH: er > C— CH C— Ce Hs 
C 3” | D CH; | /Nox . 
_. CH is CH 4 + formule (II) 

I Mer 

DC CH CO: Cv Hs CHE CH CO CH: 
(IV) 


(5) M. Deracre, Bull. Acad. roy. Belg., (Cl. des sciences), 4, 1902, p. 292; 
To. Ivanorr, Comptes rendus, 226, 1948, p. 812. 

(*) Comptes rendus, 231, 1950, p. 657. 

(“) Comptes rendus, 227, 1948, p. Don. 
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s’expliquerait en prenant en con | 
intramoléculaire) est une réaction réversible et que les alcalis caustiques font 
migrer la double liaison. 

La déshydratation de la formule (LV ) en formule (11) est la plus probable, 


114 car l'hydrogène du carbone lié au groupe carbonyle est labilisé par ce dernier. 


ANATOMIE ONTOGÉNIQUE. — Structure et évolution cyto-lustologique de l’apex 
É. chez Nicotiana Tabacum Z. Note de MM. Arexaxpre Fanny, DANIEL 
ME Scuwarrz et Jean Cuzix, présentée par M. Louis Blaringhem. 


dE N. Tabacum montre, au niveau de son apex principal, une zonation en /nért- 
‘sÀ stème apical et méristème latéral; cette structure présente une évolution cyto- 


Hey Œ histologique continue depuis les stades embryonnaires jusqu'aux stades préfloraux ; 
Re la période de régression acropète de la zonation apicale coïncide avec le déclin de 
14 la phase végétative, el cette zonation a disparu au moment où apparait le tissu 


destiné à donner les axes floraux. 


Le point végétatif terminal (apex principal) du tabac (Nrcotiana tabacum L. 
Var. P 19 Berg.) constituant en fait le seul centre organogénique fonctionnel 
pour l’ensemble du système aérien pendant toute la phase végétative, nous en 
avons étudié l’évolution ontogénique, de la germination à la floraison, sur une 

série d'échantillons représentatifs de ses états successifs, par la technique des 
| coupes sériées. 

L'’embryon au repos ne présente encore qu’une formation apicale très dis- 
crète : le territoire apical présomptif, à la base interne des cotylédons, perd à 
la germination ses inclusions paraplasmiques et la chromatine nucléaire passe 
de l’état condensé à l’état de réseau; 1l se forme ainsi un méristème apical qui 
s'organise en un massif dont l’activité cinétique latérale aboutit à la formation 
de la première ébauche foliaire. Ce méristème apical reste très discret jusqu’à 
l'apparition de la 6° et 7° ébauche foliaire, puis commence à s’individualiser en 
un dôme très surbaissé, où l’on distingue une zone centrale (méristème central) 
et une zone latérale (méristème latéral) (fig. Là V). 

Le méristème central est caractérisé par des cellules grandes, à contour 
nettement polygonal; leur affinité pour les colorants (hématoxyline ferrique, 
safranine) est faible; leur noyau volumineux présente une chromatine en 

&. réseau lâche du type chromocentrique, les nucléoles y sont nombreux et les 
& figures milotiques très rares (activité cinétique presque nulle). 


Le méristème latéral est caractérisé par des cellules petites, fortement 
colorées, à cytoplasme dense; leur noyau est très chromophile, dans la plupart 
des cas en interphase sous forme de réseau dense, sans chromocentres, avec 
un ou deux nucléoles, ou en cours de cinèse. 

Le méristème central ne se trouve jamais en continuité histologique immé- 
diate avec les tissus conducteurs de l'anneau vasculaire axial : c'est ce caractère 
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Le méristème latéral au contraire se trouve en continuité immédiate d’une 
part avec les ébauches foliaires et les formations axillaires auxquelles il donne 
naissance, et d’autre part avec les tissus conducteurs de l'anneau vasculaire, 
par l'intermédiaire continu des tissus provasculaires : c'est donc lui que nous 
considérons comme le siège de toute l’activité histogène et organogène de l’apex. 


Méristème 
axillaire 


Méristème 
latéral 


Méristème Tissu Parenchyme 
central provasculaire FRANS ; 
"1%: -| Tissu préfloral 


En progressant dans le temps, du stade plantule au stade préfloral (fig. I 
à VI), on constate : 


! 


1° que l’importance absolue de l’apex augmente ; 

2° que l’importance relative du méristème central, ainsi que la spécificité 
des caractères différentiels décrits, passent par un maximum au moment 
particulier de l'apparition des 21'°-22° ébauches foliaires (/ig. IV). Après ce 
stade, le méristème central perd progressivement ses caractères à partir de sa 
base en direction acropète, devant l'extension du méristème latéral qui finit 
par occuper la totalité du dôme apical. La foliogénèse est alors terminée 
(feuilles 30 à 35). On constate alors dans le méristème apical général la présence 
d’un tissu stratifié dense, à très gros noyaux, territoire présomptif d’où 
sortiront les ébauches florales. Le dôme apical perd son individualité en se 
scindant en bourgeons floraux axillaires. Les formations foliaires qui continuent 
encore d’apparaître au cours de la régression de la zone centrale ont la signi- 
fication de bractées florales. 

Des zonations analogues ont été décrites chez les Gymnospermes et chez 
quelques Angiospermes. L'exemple présenté dans cette Note apporte des 
précisions sur la signification ontogénique de cette zonation et sur son évolution 


au cours du développement apical. 
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CYTOLOGIE VÉGÉTALE. — A propos de l'existence de grains de pollen 
polyploides chez Capsicum annuum L. Note de M"° Jacquerie Vazarr, 
présentée par M. Raoul Combes. 


Les anthères de plusieurs variétés de Piments renferment des grains de pollen 

. polyploïdes ayant pour origine la fusion prophasique de deux ou trois SE 

haploïdes, demeurés dans une mème cellule par suite d'un cloisonnement irrégulier 
des tétrades. 


La présence de grains de pollen polyploïdes dans les étamines de nombreuses 
espèces végétales est un phénomène bien connu, généralement lié à la ue 
tution génétique de ces plantes ou bien à l’intervention naturelle ou provoquée 
de facteurs externes susceptibles de produire des irrégularités dans la méiose. 
La polyploïdie est alors due soit à l’absence d’appariement chromosomique, 
soit à la suppression totale ou partielle de la division hétérotypique, soit à la 
reconstitution de noyaux diploïdes lors de la télophase IT, l’anaphase n’ayant 
pas eu lieu; dès lors la réduction chromatique n’existe plus ou se trouve 
ramenée à une phase extrêmement fugace, puisque les noyaux ont tous 
conservé ou retrouvé leur état diploïde en fin de méiose. 


Examinant la différenciation des noyaux dans le pollen de Capsicum 
annuum L. (2n—24), nous avons constaté la production naturelle de 
grains polyploides suivant un processus très spécial et demeuré jusqu’à présent 
ignoré. 

La méiose des variétés étudiées est parfaitement régulière : elle aboutit à la 
formation de quatre noyaux haploides tout à fait normaux à partir de chaque 
cellule-mère; mais, par la suite, la division cellulaire ne s’effectue pas ou 
s'effectue seulement de façon incomplète dans certaines tétrades. Au milieu des 
jeunes grains de pollen uninucléés on observe, alors, des cellules de plus grande 
taille, contenant les unes deux, les autres trois noyaux. Lorsque commence la 
première mitose pollinique, qui intervient assez rapidement à l’intérieur de 
l’anthère, ces noyaux entrent simultanément en prophase; leurs chromosomes 
se mêlent et contribuent bientôt à l'édification d’une plaque équatoriale 
commune, diploïde ou triploïde. La division se poursuit et conduit à la consti- 
tution de pollen binucléé dont les deux noyaux, comprenant 2 r ou 3 » chromo-" 
somes, se différencient plus tard en un noyau végétatif et un noyau reproduc- 
teur. Un tel procédé de fusion nucléaire était connu à ce jour, par exemple, 
lors de l'union des noyaux polaires et d’un anthérozoïde ou dans les cellules du 
tapis de certaines espèces. 

Les grains triploïdes sont plus gros que les diploides qui ont eux-mêmes un 
volume approximativement double de celui des grains nornfaux. Les plaques 
équatoriales à 24 chromosomes sont identiques à celles observées dans le 
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méristème des radicelles : leurs éléments sont de même taille, de même forme 
et occupent la même superficie à l’intérieur de la cellule. 


Nous n'avons pas fait le décompte exact du nombre de grains polyploïdes ; 
cependant leur proportion nous paraît être de l’ordre de 5 à 10% en fin de 
saison chez les deux variétés étudiées : Ruby King et de Cayenne. 


Nous ignorons également si de tels grains sont fonctionnels. Les semences 
issues de ces plantes n'ont pas encore été remises en culture; au cours de 
l’année précédente nous n’avions constaté aucune variation dans ces lignées 
qui s'étaient montrées bien homogènes ; il semble d’ailleurs probable que dans 
les conditions naturelles le pollen polyploïde, mis en concurrence avec le 
pollen normal, doive être supplanté par celui-ci tant du point de vue de l’acti- 
vité germinative que du pouvoir fécondant. 


Ce phénomène, conséquence directe de l’absence partielle de la formation 
de membranes cellulaires en télophase IT, est dû, sans doute, à l'influence du 
climat de la région parisienne où le froid gêne souvent la fructification du 
Piment ; 1l est d’ailleurs reconnu que les basses températures sont parmi les 
plus efficaces des agents inhibiteurs de la cytocinèse. 


BIOLOGIE FLORALE. — Réversibrilité de l’état reproductif à l’état végétatif sous 
l'effet du photopériodisme. Note de M. Pierre Cnouarp, présentée par 
M. Louis Blaringhem. 


Lorsqu'on transfère une plante sensible au photopériodisme de conditions 
photo-inductives en conditions non photo-inductives, on observe souvent un 
retour de l’état de floraison à l’état végétatif. Mais d’ordinaire, les bourgeons 
qui ont subi le moindre commencement d’induction achèvent de fleurir, ou 
bien avortent, mais ne repoussent pas en rameaux végétatifs, de sorte que la 
croissance végétalive que l’on observe est le fait des seuls bourgeons que 
l'induction n’avait pas atteints et qui montrent d'emblée une forme et une 
structure purement végétatives. De rares exceptions se rencontrent chez des 
plantes de jours courts, comme Kalanchoe Bloss feldiana étudiée par Harder, où 
l’on voit des inflorescences régressées et devenues phyllodiques en montrant 
des feuilles au lieu de bractées et des fleurs plus ou moins avortées (*). 

Dans mes expériences, des plantes de jours longs présentent une remar- 
quable diversité de cas de réversion des bourgeons induits eux-mêmes. L'un 
des plus frappants est celui que présente aisément Scabiosa ukranica dont j'ai 
déjà décrit le dimorphisme foliaire lié aux conditions de durée relative 


(:) R. Harper et O. Bone, lanta, 33, 1943, p. 63-502. R. Harper, Symp. of the Soc. 
for Exp. Biol., 11, (1947), 1948, p. 117-158. 
C. R., 1950, 2° Semestre. (T. 231, N° 22.) 82 
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Et: d'éclairement et d’obscurité (2) et pour laquelle je précise ici les possibilités 
: Mn: expérimentales de la réversibilité du développement: Le y RE | | 
Cette plante, élevée en jours courts de 8 heures, se présente à l’état d’une | 
4 rosette à ras de terre, avec feuilles épaisses et profondément découpées. 


Induite alors par 8 à 15 jours en éclairement continu, puis ramenée en Jours 

é a ’ 2 ? += 
courts, elle montre, environ 4 semaines plus tard, l’élongation de l’axe qui 
porte des feuilles opposées plus minces, moins découpées, et finalement 


2 “étroites, linéaires et simples. Une telle induction a été assez puissante pour 
amener à l'extrémité apicale de l’axe allongé la formation d’un capitule qui 
04 fleurit au bout d’environ 8 à 10 semaines et fructifie normalement. Mais lés 


rameaux axillaires de premier ordre de l’inflorescence, moins fortement 
100 induits, montrent seulement une paire de feuilles bractéales simples, et, à 


ss l'extrémité, un capitule où figurent seules les bractées de l’involucre tandis 

rs que les fleurs sont avortées. Les rameaux axillaires de deuxième ordre, portés 
E sur les rameaux de premier ordre, montrent aussi la formation d’une couronne 
De: de pièces involucrales quasi verticillées. Mais l’activité terminale de l’axe qui 


les porte fournit ensuite, à la place des fleurs avortées, une rosette de feuilles 
successivement simples et minces, puis de plus en plus divisées et charnues, 
jusqu’à reconstituer entièrement une rosette végétative, perchée haut sur les 
flancs de l’inflorescence, et identique aux rosettes de base d’une plante élevée 


3 en Jours courts. 

nm : Chez Scabiosa canescens (—%$. suaveolens), où le dimorphisme foliaire est 
< l'inverse du précédent, avec feuilles ovales entières en jours courts, et finement 
4 laciniées en jours longs sur les inflorescences, les faits de réversion sont ana- 


logues, mais il sont étalés sur une durée beaucoup plus grande, les temps d’in- 
duction à la floraison sont plus longs, et surtout le délai nécessaire à la réversion 


Re. végétative est considérable : quand le développement a été orienté vers la 
à floraison, on voit succéder aux feuilles entières des feuilles laciniées qui se 
: disposent le long de l’axe vertical et allongé d’une inflorescence si la plante est 
J maintenue en Jours longs, et qui restent en rosette si la plante est ramenée en 
, jours courts. Ensuite, selon l'intensité de l'induction reçue, 2 à 6 semaines par 
% exemple, l’inflorescence finit où non par donner un capitule terminal, mais il 
4 faut attendre environ un an avant d’être certain du cours que prendra le déve- 


loppement : capitule fleuri sur un axe à peine allongé, ou rosettes de feuilles 
; revenant lentement à la forme ovale et entière de jours courts. Il faudra 


D. LA « à . . 
# attendre encore de nombreux mois pour voir les rameaux axillaires de 1° 
Re: de. > ge , 8 | : 
1 et de 2 prare de linflorescence évoluer vers l’état de capitules à fleurs avor- 
x: tées ou vers l’état de rosettes végétatives perchées. 

s ; re à ! Lo , Ê 
1 Chez d’autres plantes, la réversion présente un caractère de tout ou rien. 


(2) Comptes rendus, 230, 1950, p. 129-131; Bul. Soc. Bot. Fr.; 96, 1949, Mém., 
p- 106-149. 
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Par exemple, chez RAUMTA arvensis élevé en jours courts, induit par une 
semaine en jours continus, puis ramené en jours courts, on voit les rameaux 
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principaux, porteurs de bourgeons axillaires qui se déélopyane en petits 
rameaux feuillés à quelque distance du sommet, fournir, sans transition, 
chacun une fleur au lieu d’un rameau; puis, l'induction s’épuisant, des 
rameaux axillaires réapparaissent un mois plus tard environ, succédant sans 
transition à la dernière fleur axillaire formée. 

Chez d’autres plantes enfin, comme felianthemum guttatum, Nigella 
damascena, etc., la réversion ne semble pas possible : dès que l'induction de 
floraison a été déclenchée, le phénomène est comme irréversible, et tous les 
bourgeons, le terminal puis les axillaires, se mettent successivement à fleurs, 
même en Jours courts, jusqu’à ce que mort s’ensuive. 

En variant les intensités de l'induction photopériodique, on semble donc 
devoir disposer, chez les plantes à induction réversible, d’un agent délicat et 
dosable du déclenchement, dans le bourgeon, des modes de croissance propres 
au développement reproducteur, puis d’un retour progressif à la croissance 
végétative, qui seront favorables aux recherches sur l’organogénèse. 


GÉNÉTIQUE. — Sur la métose de quelques Iris Pogocyclus et Pogoregelia. 
L. Hybrides réalisés à partir de PA. chamæiris. Note de M. Marc Simoner, pré- 
sentée par M. Louis Blaringhem. 


On sait que les /ris Oncocyclus ont tous un même nombre de chromosomes 
(n—=10)et qu'il y a des Regelia diploïdes (n —11) et tétraploïdes (n— 22). 
Des hybrides ont été Lo. à partir de ces trois types caryologiques et les 
Pogoniris, en particulier l’/. chamætris (n— 20), pour donner des Pogocyclus 
et des Pogoregelia que dans cette Note nous appellerons conventionnellement 
diploïdes ou tétraploïdes suivant la contribution chromosomique de l’espèce 
Regelra. 

Nous avons déjà décrit (") la méiose d’un tel hybride Pogocyclus : I. cha- 
meætris >< tberica = 1. >< M"° Steichen (Denis) à 2n — 30 et d’un de ces Pogore- 
gelia diploïdes : /. olbiensis (= 1. chamcærris) < Korolkowt violacea ie à 
on— 31. Dans l’un et l’autre, la conjugaison est très faible (2-5 bivalents). 

A partir de l’J. chameætris, nous avons pu réaliser avec l’/. susiana un autre 
Pogocyclus et étudier plusieurs Pogoregelia, certains nouveaux, obtenus avec 
les types diploïdes (I. /lavissima et Korolkowrt violacea) et tétraploides 
(Korolkowrt, Leichtlint et Hoogtana). 

La méiose de ces hybrides, à la métaphase hétérotypique, se présente 
comme il suit (?) : 


(:) Bull. Biol. Fr.et Belg., 66, 1932, p. 255 
(2) Dénombrements effectués sur 50 ou 100 ce 
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Chez les Pogocyclus : V1. chamaætris < susiana ( 2n = 30) et chez les se 
regelia diploïdes (27 — 31): les /. chameætris fasse (UoR A. co et Koro - 
Lowr violacea >< chamæiris (Miss Sturtevant), tout comme l Lx M"° Steichen 
et l’hybride de Dykes, montrent 1-6 bivalents, quelques trivalents et plus 
rarement encore des tétravalents soit, en moyenne, par cellule, pour le 
premier : 23,4 univalents, 3,0 bivalents, 0,2 trivalents et 0,02 ne à. 
pour le second : 24,4 univalents, 3,0 bivalents, et 0,2 trivalents, et pour le 
troisième : 23,3 univalents, 3,2 bivalents, 0,4 trivalents et 0,01 quadrivalents; 
c'est-à-dire respectivement 6,6, 6,6 et 7,7 éléments conjugués pour 3,2, 3,2 et 
3,6 configurations chromosomiques, souvent hétéromorphiques. | 

Chez les Pogoregelia tétraploïdes (2n— 42) : les hybrides obrensis 
(= chamætris) >< Korolkowt (Denis), chamætris >< Leichulint (Cayeux) et 
Hoogiana >< chamætris (Cayeux) présentent 11-16 bivalents et quelques 
trivalents (1-2) soit, en moyenne, par cellule, pour le premier : 14,1 univalents, 
13,6 bivalents et 0,2 trivalents; pour le second : 12,9 univalents, 12,9 bivalents 
et 1,1 trivalents et pour le troisième : 13,8 univalents, 13,1 bivalents et 0,6 tri- 
valents ; c’est-à-dire respectivement 27,8, 20,1 et 28,0 éléments conjugués pour 
13,8, 14,0 et 13,7 configurations chromosomiques. 

De ces examens on constate que si des modes de conjugaison très semblables 
ont été décelés dans chaque catégorie d’hybrides, il existe pourtant une 
différence significative si l’on oppose ces mêmes Pogocyclus et Pogoregelia 
diploïdes aux Pogoregelia tétraploïdes en ce qui concerne le nombre des 
éléments conjugués et des configurations chromosomiques qui, en effet, passent 
de 6,6-7,7 à 27,8-29,1 et de 3,2-3,6 à 13,7-14,0. 

Chez les Pogocyclus etles Pogoregelia diploïdes, le peu d’éléments conjugués 
doit indiquer une faible homologie des chromosomes des espèces parentes qui 
morphologiquement sont très distinctes (de Sections botaniques bien diffé- 
rentes). Chez les Pogoregelia tétraploïdes, la même différence morphologique 
existe et le peu d’affinité des chromosomes devrait encore se manifester, et 
pourtant le nombre des bivalenis est fortement accru. Or, cet accroissement 
ne correspond certainement pas à une augmentation d’affinité des géniteurs 
entre eux, mais bien plutôt à une différence dans le degré de polyploïdie des 
Regelia utilisés (n—11 ou 22). En effet, chez les Pogoregelia tétraploïdes il y a 
bien environ 22 chromosomes conjugués et 11 configurations en plus que chez 
les Pogoregelia diploïdes. Cette différence s’explique si l’on considère que ces 
éléments peuvent correspondre à l’union autosyndétique des chromosomes 
Regelia lorsque leur contribution gamétique est diploiïde (à leur asyndèse si 
celte contribution est haploïde). D'ailleurs, comme nous l'avons déjà montré 
chez d’autres Pogocyclus (loc, cit.) et Pogoregelia (®), on a observé à nouveau 


(*) Bull. Biol. Fr. et Belg., 69, 1935, P. 178-212. 
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_que les chromosomes particuliers des Oncocyclus restent en général inappariés, 


comme ceux des fegelia chez les Pogoregelia diploides, tandis que chez les 
Pogoregelia tétraploïdes ces mêmes chromosomes, alors en nombre double, 
s’apparient normalement. 

Mais il ÿ a encore chez les Pogocyclus et Pogoregelia diploïdes 6 à 8 éléments 
conjugués qu’on retrouve chez les Pogoregelia tétraploïdes. Puisque chez ces 
derniers les chromosomes Regelia s’accouplent #nter se et qu’ils restent inap- 
pariés chez les Pogoregelia diploïdes, comme ceux des Oncocyclus chez les 
Pogocyclus, on peut supposer que la plupart des éléments conjugués doivent 
aussi provenir d’une union autosyndétique de quelques chromosomes (au 
maximum 8) ou partie de chromosomes de l’autre géniteur, c’est-à-dire 
l'espèce Pogoniris, bien que des éléments Oncocyclus et Regelia puissent 
contribuer à la formation des trivalents et tétravalents observés. Ainsi l’Z. cha- 
maætris posséderait dans son idiogramme haploïde (n — 20) un double stock de 
chromosomes (4 + 2) ou partie de chromosomes homologues (un tétravalent 
est parfois présent à la méiose de cette espèce). Les 12 autres éléments, sans 
autre homologie, seraient d’origine allopolyploïde. Il résulte de ces premières 
analyses méiotiques, que l’/. chamætris pourrait être considéré comme une 
espèce aulo-allopolyploïde de formule génômique AABCD. L’étude d’autres 
hybrides permettra sans doute de vérifier si une telle conjugaison a bien cette 
signification d'ordre génômique ou se rapporte simplement à une attraction 
syndétique plus ou moins forte et variable de quelques chromosomes dont 
l’origine demandera à être précisée. 


GÉOLOGIE. — Sur la paléogéographie du Crétacé dans la partie occidentale de la 
Méséta marocaine. Note de M. Marcez Gicour, présentée par M. Paul 


Fallot. 


L’avancement de mes levés géologiques dans la portion occidentale de la 
Méséta marocaine permet de préciser la paléogéographie du Crétacé. 


Partons de Safi, où Ed. Roch (!) a décrit un Néocomien très fossilifère qui comprend les 
termes suivants : sur du Jurassique supérieur épais et riche en gypse, et sans lacune 
apparente, le Valanginien est représenté par 5" de calcaire construit, puis L'Hauterivien 
par 60" d’argiles à Æ. Couloni et 60" de calcaire gréseux dits de Dridrat. Cette série se 
termine par des couches argilo-sableuses rouges, partiellement marines, qui atteignent 6o"m 
de puissance au Nord de Safi (Safi-Bouchta). 


A Louis-Gentil on trouve sur le même Jurassique supérieur 20" de calcaire; 
puis 15" d’argiles vertes qui ont fourni à la base des Ammonites du Valan- 
ginien : Neocomites aff. campylotoæus Uhlig; Ktlianella gr. pexyptycha Uhlig ; 


(1} Notes et Mém. Serv. Mines, Rabat, n° 91930, p. 271. 
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éterminations des Me$E! Basse de Ménorval, 
MM. M. Breistrolfer et J. Sornay). Enfin 20" d’argiles et grès rouges au moins 
en partie marins, qui représentent probablement l'Hauterivien. paru 
La mer néocomienne est largement transgressive vers l'Est puisqu'elle 
recouvre, pour la première fois depuis l’orogenèse hercynienne, les Doukkala 
et la bordure des Réhamna. En effet à quelques kilomètres à l'Est de Louis 
Gentil, dans la vallée de l'Oued bou Chane, le calcaire valanginien s'étend 
sur le Primaire et le Stéphano-Trias, le plus souvent par l'intermédiaire d'un 
conglomérat et de sables rouges dont l'épaisseur peut atteindre 30%, mais 
qui manquent partout où le substratum rocheux est en saillie. Au-dessus du 
calcaire viennent des argiles et sables entièrement rouges, épais de 100® au 
maximum, et qui paraissent se terminer par des terrains conlinentaux très 
réduits. | 
J'ai suivi pas à pas les trois termes du cycle néocomien, conglomérat rouge 


de base, calcaire, argiles et sables rouges supérieurs, jusqu'à Sañ Saïd 


Mäachou vers le Nord, et au voisinage d'El Borouj en direction de l'Est. Le 
conglomérat de base renferme localement des lentilles de calcaire récifal (le 
M'tal, Si Saïd Mâachou). Près de Caïd Tounsi j'ai trouvé à la base des argiles 
rouges supérieures Veocomites gr. pronecostatus Felix, du Valanginien (déter- 
mination de MM. M. Breistroffer et J. Sornay). 

Le banc calcaire fossilifère qui, à Mechra ben Abbou, avait été attribué par 
L. Gentil au Rhétien, n’est autre que le calcaire valanginien (?), M S. Gillet 
poursuit l'étude de ce matériel délicat. 

La mer néocomienne n’a pas complètement submergé le massif des Réhamna:; 
elle respectait également la région de Mazagan et Casablanca, ainsi que des 
iles de moindre importance à Imfout et dans l’'Oued Khibane. 

Après une régression probablement complète, lamer s’est avancée à nouveau 
sur le continent au Cénomanien, mais cette fois par le Nord. Elle s’est engagée 
un peu plus loin que la mer néocomienne sur le massif des Réhamna, mais sans 
le recouvrir entièrement. La proximité des rivages est soulignée par une 
diminution d'épaisseur et une sédimentation plus calcaire, mais il n'y a pas 
de conglomérat de base. Le Cénomanien manque dans les Ganntour, de Louis- 
Gentil à la Nzala Arrarcha. Le Turonien calcaire et le Sénonien inférieur 
marneux suivent le sort du Cénomanien. 

Le Maestrichtien marque une reprise de la conquête marine. Les terrains de 
cet âge ont recouvert tout le massif des Réhamna, à l'exception de quelques 
ilots rocheux. Ils reposent à Louis-Gentil sur le Néocomien, avec une légère 
discordance cartographique. C’est au Maestrichtien que commence la sédi- 
mentation phosphatée, extrêmement riche en débris de Vertébrés. L'Eocène 


(°) M. G. Dusar (ix Ed. Roch, op. cit., p.x8x, note infra paginale) à retrouvé le gise- 


ment de L. Gentil, dont l'emplacement était imprécis. 


cor CA mé ème fai iès, avec une dégae PRE 
_gression vers le Si rle es des de 
… Influence s rouges. — — La répartition des terrains rouges au début du Crétacé 
s'accorde : avec l'hypothèse du remaniement par la mer de dépôts continentaux 
rubéfiés : au Néocomien le conglomérat de transgression et les argiles et sables 
| terrigènes de la régression sont rouges, tandis que le calcaire moyen et les 
sédiments directement superposés au Jurassique échappent à cette coloration. 
La teinte rouge est plus vive dans le conglomérat de base, atlénuée dans les 
_ argiles supérieures. Le Cénomanien comporte encore à la base quelques lits 
__ d’argiles roses. 
Conclusions. — Ainsi, entre les diverses hypothèses proposées en l’absence 
de fossiles pour l’âge des couches rouges infracénomaniennes de : Ja Méséta 
__ marocaine occidentale, c’est celle de Ed. Roch ( op. cit. > P- 494) qui s’avère 
exacte : ces couches correspondent essentiellement à une incursion éphémère 
1 mais étendue de la mer néocomienne, venant de l'Ouest. L'absence du 
Cénomanien, du Turonien et du: Sénonien inférieur dans les Ganntour est par 
contre un fait nouveau. Enfin la transgression du Maestrichtien, qui fait suite 
# à de légères déformations, mérite d’être soulignée puisqu'elle est la seule qui 
ait noyé presque entièrement Ja Méséta marocaine occidentale. 


GÉOLOGIE. — Carte structurale de la région Forbach, Sarreguemines, Deux-Ponts. 
14 Note (*) de M. Nicocas TaéogaLp, transmise par M. Pierre Pruvost.- 


A. Établissement de la carte structurale. — Ves levers géologiques exécutés en vue de 
la publication des feuilles à 1:50 000 Forbach et Walschbronn m'ont permis de construire 
une carte structurale de la couverture triasique de cette région. J'ai choisi comme niveau 
de référence le sommet des grès à Voltzia. Cet horizon est d'une part facile à identifier sur 
le terrain et a été recherché systématiquement. Il couvre d'autre part la presque totalité 


É = de la région envisagée. 
L B. Analyse de la carte structurale. — L'examen de la carte permet de dégager 
| certaines conclusions sur la tectonique de cette portion du synclinal dé 


Sarreguemines. 

L’axe du synclinal, de direction générale SW-NE, est découpé en tronçons 
-décrochés les uns par rapport aux autres. Ainsi le fossé de Gräfenthal rejette 
3 l’axe du synclinal de Sarreguemines de 3** vers le Sud-Est. Le tronçon 
| suivant allant de Gersheim à Deux-Ponts se double d’un axe secondaire 
= distant de 4** vers le Sud-Est et passant à Hornbach. 

Au delà de la faille du Weisserhubel l’axe du synclinal, décroché à nouveau, 
se place entre les deux précédents et part de Contwig vers le Nord-Est. 


L’axe du synclinal a une pente en direction SW variant entre 4 et 10°/65- 


(*} Séance du 13 novembre 1950. 
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Ces variations semblent dues au fléchissement des couches au voisinage des 
failles transversales le recoupant. Les flancs du synclinal sont dissymétriques. 
Sur la ligne transversale Blieskastel-Hornbach le flanc NW a une pente géné- 
rale de 16°/,,, le flanc S une pente générale de 6°/,+ Cette dernière pente est 


inférieure à la pente générale de l'axe synclinal. 


-| Distances 
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carte dressée par Mkolas Théobald 
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Carte structurale de la région de Sarrebruck-Deux -Ponts. 


La carte montre une portion du synclinal de Sarreguemines et s’étend sur le domaine des feuilles 1/50 000 : 
Forbach (à l'Ouest) et Walschbronn (à l'Est). 


Grès coquilliers (base du Muschelkalk) 


2 Équidistance des courbes — 10 m. 
Grès à Voltzia (sommet du Buntsandstein) q ï 


Niveau repère — 

Désignation des failles : R = Rossbruck; O = Oeting; B — Behren; F = Felsberg; E = Etzling; Bw — 
Bangenwald; G — Güdingen; K = Kappelberg; A — Alsting; Bh —-Buchholz; N — Neuscheidt; Eh — 
Ensheim; KI = Kleinstiefelberg; Rb — Remschelberg; OW = Oberwürzbach; Bi = Biesingen; W — 
Weisehübel; Kb — Kastenbühl; G B=— Gross-Bundenbach; :Bhn — Biedershausen; Bä — Bärenhütte; 
Gb = Gersbach; GS — Gross-Steinhausen; Lb — Lohberg; Kr = Krüppen; Rw — Rothmünsterwald:; 
Wh — Walhausen. 


Or tandis que le flanc N ne porte pas de failles longitudinales, le flane S porte 
la faille longitudinale conforme du Lohberg qui aurait dù accentuer la pente 
générale. La pente moindre du flanc SE me semble due à un mouvement de 


tassement du flanc SE, sans doute en relation avec un mouvement de bascule 


de la Haardt vers le fossé rhénan en voie d’affaissement. 

Les failles transversales affectant la couverture triasique sont toutes des 
failles directes. Les unes sont conformes, exemple : f. d'OŒting, f. de Forbach, 
f. d’Alsting, Î. du Buchholz, f. d'Ensheim, f. du Kleinstiefelberg etc. La 
plupart sont contraires, exemple : f. de Rossbruck, f. de Behren, f. du 
Kappelberg, f. de Neuscheidt, f. d'Oberwürzbach, f. du Kirklerwald, f. du 
Weisserhubel, etc. Sur le flanc NW, le rejet total des failles contraires est 
de + 315", celui des failles conformes de — 230". La résultante du jeu des 
failles est en définitive un relèvement relatif de 85" sur une distance de 45e: 


NN VI CN ee 


SÉAI CE DU J 27 NOY EMBRE 19 Le; NE ee / 12 LE 

D | syncli sal l'effet des faill Ent nes: et des failles contraires se 
7 COIr pémtoitine le secteur considéré. D'ailleurs la plupart des failles s’effacent 

os l'axe du synclinal. 4 


» 


à GÉOLOGIE. — Sur l’âge de la Grober Oolith du Jura-Suisse et des Ferrugineus- 
__ Schichten de Bade. Note de M. Pienre L. Mauseuce, transmise par PA 
=... M: Pierre Pruvost. | 


Les travaux de L. Rollier, de H. Schmassmann et de Fr. Lieb (f) ont traité | * 
de la stratigraphie des couches bajobathoniennes du Jura-Suisse. Par ses 


_ 


> études sur les Brachiopodes exclusivement, Fr. Lieb pense pouvoir ranger la . à 
ns Grober Oolith dans le Bathonien moyen et les Couches de Movelier dans le M 
#4 Bathonien inférieur. . 


* Or les listes d'Ammonites citées dans la Grober Oolith, de même que celles 
des Ferrugineus-Schichten de Bade, supposées synchroniques, m’avaient paru 
renfermer des espèces en rupture d’épiboles et même de zones. Des études sur ne 
le terrain, la révision des matériaux du Musée d'Histoire Naturelle de Bâle, 
l'examen sommaire de ceux de l’Université de Fribourg en Brisgau, le tout en 
liaison avec des études comparées sur le Bathonien lorrain, m'ont amené à des 
conceptions nouvelles. 


J'ai reconnu parmi les Ammonites recueillies aux environs de Bâle, dans la « 
Grober Oolith : ; 4 
Ë Parkinsonia Parkinson Sow. (5 exemplaires); Parkinsonia neuffensis Opp. L 
(1 ex.); Park. cf. depressa (ju. in Nic. (1 ex.); Park. pseudoparkinsoni Wetz. > 


(x ex. ); Park. depressa Qu. (1 ex.); Park. planulata Qu. in Dorn (1 ex. ); Park. 
schlænbachi Schl. (1 ex.); Oxycerites sp. ind. (3 ex.); Oxyc. cf. fallax 
Guéranger (1 ex.); Perisphunctidæ ind. (1 ex.); Pseudoperisphinctes sp. nov. 
(x ex.; détermination W. J. Arkell); Gracilisphinctes cf. verciacensis Liss. 
(x ex.); Sremwradzkia sp. nov. (1 ex.; dét. W. J. Arkell); Hecticocaceras 
inflexza de Gross. (1 ex.). 
L’assemblage est hétéroclite, des formes du Bajocien supérieur et du 
Bathonien inférieur étant pêle-méle. 
Les auteurs allemands avaient cité un ensemble identique dans les 
: Ferrugineus-Schichten de Bade (*). Or il y a bien de nombreuses espèces de 
Parkinsonia du Bajocien supérieur, dont P. Parkinson: Sow., typique, et des 


in. || <èaié 
{ 


(:) L. Roue, Les faciés du Dogger ou Oolithique dans le Jura et les régions voisines 
(Mérm. publié par la Fondation Schnyder von Wartensee, Zürich, 1911); H. Scawassmanx, 
Tätigkeitsberichte d. Naturf. Gesell. Basellund, Band 1%, 1944, p. 13-180; Fr. Lier, 
1bid., Band 15, 1946, p. 118-225; P. L. MausEuGe, Sur le Bathonien et en particulier sur 


Le Bathonien lorrain, Nancy, 1950, p. 16; K. H. Sxpowsxi, Berichte d. Naturf. Gesell. 


z. Friburg i. Br., Bd. 53. H. I, 1936, p. 1-102. 


ee 


PRrAA 
ROBE 


PE + na ne ù ar , RATS À 2 
FN 077 A RCADÉMIRUDES SCIRNORSSENES | COUT 


Te 
pe, E 


f É Le 


P. ferruginea Opp. ainsi que P. wuritembergica Qu. Mais un Oxycert 
miné comme Oppelia aspidoïdes est en réalité un spécimen peu déterminable 
de Oæ. du groupe de fallax Guer. | 

La seule-coupe actuellement visible dans la Grober Oolith est située au champ 
de tir entre Sichtern et Thalacker (à l'Ouest de Liestal); malheureusement, 
elle est fragmentaire. La formation y est visible à son sommet, et sur la plus 


tes déter- 


grande partie de sa base, avec une puissance de 10" environ. Au sommet, sous 


une surface d’érosion portant les Varians-Schichten, marnocalcaires, on trouve 
dans une série fossilifère, dépourvue d'Ammonites, des représentants nombreux 
d'Anabacia orbulites Lam. A la partie inférieure, j'ai trouvé des Parkinsonta 
typiquement du Bajocien supérieur. 

L'examen des couches et des Ammonites montre qu'il ne peut y avoir eu 
reprise de faunes antérieurement déposées et mélangées ainsi à des Ammonites 
plus récentes, bien que la sédimentation grossière ait eu lieu dans des eaux 
très agilées. 

Il faut alors admettre, pour que les couches du Jura-Suisse ne présentent 
pas d'anomalies par rapport aux autres régions connues (1l en est de même en 
Bade) que la sédimentation a eu le même faciès du Bajocien supérieur au 
Bathonien inférieur. Une marque d’arrèt dans la sédimentation peut très bien 
indiquer la limite des deux étages, et être difficilement visible dans ce faciès 
continu. Il se peut aussi que le Jura-Suisse soit la première région connue où 
il existe une continuité stratigraphique entre le Bajocien et le Bathonien. 

En Lorraine, nous trouvons un exemple de série en apparence continue 
également entre le Bajocien et le Bathonien, dans la région du synclinal de 
l'Orne. A Trieux, Tucquegnieux, on ne voit que très difficilement un mince 
niveau d’érosion au sein d’une série marnosableuse et calcareomarneuse. 


Eu poursuivant la comparaison avec la Lorraine (‘), on voit que le sommet 
de la Grober-Oolith renferme Anabacia orbulites, comme les Caillasses à Anabacia 
et que les deux formations ont un faciés grossièrement oolithique (du moins 
en Lorraine centrale). Quant aux Ammonites, elles montrent bien peu de 
formes datant du Bathonien inférieur, dans le Jura-Suisse; l’ensemble de la 
faune paraîtrait Bajocien supérieur si ce n’était la présence des Oxycerites, 
Hecticoceras et Perisphinctidæ. En Bade, la faune montre plus d'espèces 
typiquement du Bathonien inférieur (faune des Caillasses de Lorraine) toujours 
avec des formes incontestablement du Bajocien supérieur. 

Pour résumer, on notera que : en Bade et dans le Jura-Bâlois, les couches 
de la limite Bajocien-Bathonien ne montrent pas de remaniements de faune 
à l'examen des coupes et des fossiles. Il en demeure que des récoltes de fossiles 
à des niveaux paléontologiques distincts ont été faites sans que ceux-ci soient 
distingués vu l’uniformité de faciès. 


C'est l'interprétation que je propose plutôt que d'admettre d'importantes 
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En conclusion, contrairement aux auteurs suisses récents, je place le sommet 


de la Grober-Oolith dans le Bathonien inférieur et sa base dans le Bajocien 


supérieur: Les Couches de Movelier, inférieures, en sont vraisemblablement 
rejetées dans le Bajocien supérieur. 


OCÉANOGRAPHIE. — Sur l'application d’un dispositif électromagnétique à la 
mesure des caractéristiques de la houle. Note (*) de M. Cnarces Bois, présentée 


par M. Charles Maurain. 


La transmission électromagnétique, utilisée pour l'inscription des mouvements 
du sol par les séismographes Galitzine, peut également être appliquée à la mesure 
des caractéristiques de la houle, soit pour l'étude des ondes de pression au moyen 
de manomètres, soit pour l'étude des amplitudes à l’aide de marégraphes. 


1. Manomètres. — Les manomètres enregistreurs installés pour la mesure 
des caractéristiques de la houle utilisent des jauges extensométriques ({) ou 
transforment les fluctuations de la pression en modulations électriques (?). Un 
dispositif dit de fuite lente (s/ow leak) permet d’éliminer les variations lentes 
de pression dues à la marée. 

La présente Note est destinée à faire ressortir les avantages d’un autre 
mode de transmission dont nous allons indiquer le principe. La capsule mano- 
métrique commande une tige qui porte une bobine plate se déplaçant dans 
l’entrefer d’un aimant permanent; cette bobine est connectée avec un galva- 
nomètre. Quand la bobine se déplace sous l'influence d’une variation de 
pression, il se produit un courant induit qui fait dévier le cadre du galvano- 
mètre. Ces déviations sont enregistrées suivant la méthode photographique 
ordinaire. La théorie du manomètre électromagnétique offrant une grande 
analogie avec celle du séismographe Galitzine, nous nous bornerons à 
indiquer le résultat. La loi de la variation de la sensibilité de l'appareil en 
fonction de la période du mouvement reçu est donnée par le facteur d’ampli- 
fication 

b 


F= ; 
\ (@2— ht} + Abe 


(*) Séance du 20 novembre 1950. 

(:) Pour le modèle francais, voir J. Varemsois, La Houille Blanche, n° spécial B 1949, 
Grenoble, 1949, p. 707-716. Un appareil du type établi par l’Amirauté anglaise sera installé 
prochainement à Casablanca par les soins du Commandant Roux, directeur de l'Institut de 
Physique du Globe. A notre connaissance, il n’a pas été publié de description de cet 
appareil. 

(2) W. H. Muxk, Tracking Storms by forerunners of swell. Contributions from the 
Scripps Institution 6f Oceanography, new series, n° 306, La Jolla, California, 1948. 
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où « est la pulsation du galvanomètre, « le coefficient d'amortissement el b la 
pulsation du mouvement recu. Le maximum de sensibilité se HERO quand la 
période du mouvement de la mer est égale à celle du galvanomètre. Ici, la 
théorie s’écarte de celle du séismographe pour lequel l'amortissement inter- 
vient : cela tient à ce que la période propre des vibrations de la capsule mano- 
métrique est d’une fraction de seconde; ces vibrations sont sans effet sur le 
galvanomètre et il n’y a pas àen tenir compte. La sensibilité est nulle quand la 
période est nulle; elle tend vers zéro quand la période tend vers l'infini. Les 
ondes à très longue période (marée) se trouvent donc éliminées automati- 
quement sans qu’il soit nécessaire d'introduire un s/ow leak. Pour que le 
dispositif fonctionne dans de bonnes conditions, il suffit de donner au galvano- 
mètre une période de l’ordre de la période moyenne de la houle au lieu 
d'observations. 


Le dispositif ne comporte qu’un seul circuit, celui du galvanomètre; il 
n’exige donc qu’un câble à 2 conducteurs (au lieu de 3, 4 et 6 dans les appa- 
reils existants). La suppression des batteries d’accumulateurs constitue une 
simplification considérable. Enfin, il n’y a pas de pièces délicates. Les aimants 
peuvent être utilisés sans réaimantation 15 ou 20 ans; il est peu probable 
qu’on puisse répondre d’une telle durée pour les jauges extensométriques, 
les membranes de caoutchouc, la viscosité des liquides employés dans le s/ow 
leah, etc. Si, avec le temps, la capsule manométrique se déforme, avec les 
appareils actuels, le zéro se déplacera et les mesures s’en trouveront faussées. 
Avec le dispositif électromagnétique, si la déformation est lente, elle ne sera 
pas accusée par le galvanomètre; si elle est brusque, elle sera représentée sur 
le diagramme par une encoche, après quoi, l'appareil reprendra son zéro. 


2. Marégraphes. — Il est possible d'adapter les marégraphes à l'inscription 
séparée de la houle pourvu que certaines conditions soient réalisées. Une 
bobine, connectée avec un galvanomètre et se déplaçant dans l’entrefer d’un 
aimant permanent sera commandée par le flotteur au moyen d’un jeu de fils et 
de poulies; les déviations du spot du galvanomètre seront inscrites sur un 
diagramme séparé par la méthode photographique ordinaire. Il y a deux cas 
à distinguer. 

a. Le flotteur repose directement sur la mer libre (cas d’un marégraphe 


installé sur un wharf). La théorie estexactement la même que pour le manomètre, 
et les conclusions sont identiques. 


b. Le flotteur du marégraphe est placé dans un puits communiquant avec la 
mer par une conduite. Le marégraphe ne peut être utilisé pour l'inscription 
séparée de la houle que si cette conduite débouche dans la mer libre. Dans le 
cas contraire, en effet, on ne saurait faire le départ entre le phénomène à étu- 
dier et les perturbations qu'il subit avant d'atteindre le flotteur. Le mouvement 
de la mer se transforme en se propageant dans la conduite et la théorie doit 
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A °C ’ . . 
être modifiée en conséquence. Le facteur d'amplification est donné par 


mé b Su.lR? 
= AVC 
VO+ÆD)[(o— DE 4 be] gr* 


« 
à 


où R est le rayon du puits, r le rayon de la conduite d’amenée, / sa longueur, 
et |. le coefficient de viscosité de l’eau de mer. L’allure de la variation de la 
sensibilité en fonction de la période du mouvement reçu reste la même; les 
ondes à courte et à longue période sont éliminées. Mais la période corres- 
pondant au maximum de sensibilité n’est égale à celle du galvanomètre que 
si £ ou € — 0. En dehors de ces deux cas limites, la période à donner au galva- 
nomètre sera toujours inférieure à celle du maximum de sensibilité. Soit T cette 
dernière, qui devra être prise égale à la période moyenne de la houle, et T, la 
période à donner au galvanomètre. on aura | 


Ces quelques indications suffisent à montrer les services que peut rendre 
un dispositif électromagnétique pour l'étude des caractéristiques de la houle. 


OPTIQUE PHYSIOLOGIQUE. — Sur la vision chromatique et ses anomalies. 
Note de M. Aron Porack, présentée par M. Armand de Gramont. 


La vision chromatique normale et ses anomalies ont été classées arbitrairement 
suivant les hypothèses de la théorie trichromatique. Il serait rationnel d’adopter 
une terminologie des diverses anomalies basée sur l’expérience. 


En 1880 Lord Rayleigh a découvert une nouvelle anomalie qui ne s’écarte 
de la vision normale que par la répartition différente de l’intensité lumineuse 
dans le spectre (*). 

Pour l'étude de cette anomalie il a réalisé un appareil spectral qui permet 
de confirmer la possibilité de produire une sensation parfaite de jaune par le 
mélange de lumières rouge et verte, convenablement choisies. 

Cette possibilité est donc devenue un fait indiscutable, mais n’autorise pas 
cependant à conclure avec Thomas Young et ses adeptes que la sensation du 
jaune spectral résulte toujours de l’action simultanée sur la rétine de ces deux 
couleurs, autrement dit de leur mélange physiologique. L’examen du champ 
visuel s’y oppose formellement; il montre, en effet, que le jaune est perçu à la 
périphérie de la rétine qui ne distingue ni le rouge ni le vert; ces couleurs ne 
peuvent donc être considérées comme ses composantes physiologiques. 


————————_—_—_—"————— 


(:) Comptes rendus, 230, 1950, p. 577-078. 
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Une autre objection est fournie par l’anomalie Rayleigh elle-même, par le 
fait que l'œil atteint de cette anomalie n'accepte pas l'équation de l'œil normal 
entre le jaune spectral et le jaune composé expérimentalament de radiauons 
rouges et vertes; mais trouve la couleur composée beaucoup trop rouge. 
Cependant, si la sensation du jaune spectral était réellement, comme Île veut 
la théorie trichromatique, un mélange physiologique de rouge et de vert, il se 
produirait sur la plage éclairée par le jaune spectral le même phénomène, 
c'est-à-dire la même prédominance quantitative de rouge que sur la plage 
éclairée par le jaune composé et l'équation de Rayleigh resterait valable. 

Sans la théorie trichromatique, Lord Rayleigh n’aurait pas manqué de se 
rendre compte que ces phénomènes ne sont pas seulement relatifs au jaune, 
mais qu'ils s'étendent à toutes les couleurs du spectre, susceptibles d’être 
reproduites par le mélange de deux autres; on peut donc affirmer que Le faut 
de pouvoir produire la sensation d’une couleur spectrale par le mélange de deux 
autres ne signifie nullement que cette couleur en représente seulement un composé 
physiologique. 

Cette déduction expérimentale ruine la théorie trichromatique dans ses 
fondements; elle impose l'obligation d’en libérer l'étude du sens chromatique, 
en lui donnant une terminologie indépendante de cette théorie. Par exemple, 
la vision des couleurs de la majorité pourrait être appelée vision chromatique 
normale et non trichromasie normale, qui consacre une erreur. 

L’anomalie découverte par Lord Rayleigh ne diffère de la vision normale 
que par le déplacement du maximum lumineux vers les grandes longueurs 
d'onde; c’est plutôt une anomalie du sens lumineux. On peut lui donner le 
nom de son auteur ou mieux l’appeler anomalie du type Balfour qui englobe 
d’ailleurs l’ensemble des cas. 

Dans l’anomalie découverte par Dalton sur lui-même et décrite dans une 
auto-observation en 1794, Seebeck a séparé en 1837, deux variétés. Libre de 
tout préjugé théorique, il les a désignées simplement par les lettres A et B. 
La variété B correspond au type Dalton; la variété À, décrite ultérieurement 
dans l’auto-observation de Nagel pourrait être appelée anomalie du type 
Nagel ou mieux Seebeck-Nagel. Ces deux variétés, dont la théorie a fait 
arbitrairement une cécité pour le rouge et une cécité pour le vert, différent 
surtout l’une de l’autre par l'emplacement du maximum lumineux dans le 
spectre. 

Reste l’anomalie, mentionnée pour la première fois par Daubeney en 1686 
et étudiée plus en détail en 1977 par Huddart. On peut lui conserver le nom 
d’achromatopste totale, caractérisée par l’absence de toute perception colorée, 
les couleurs ne différant les unes des autres que par leur degré de clarté 
relative. 

On a donc en tout cinq types de vision chromatique, y compris celui de la 
vision normale; les autres variétés que l’on trouve dans les publications 
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"n existent pts dans le monde réel, elles ne sont que des créations imaginaires 
qu’il convient d’écarter. 

On aura ainsi simplifié et assaini l'étude dela vision chromatique, arbitrai- 
rement compliquée depuis près d’un siècle. 


_ CYTOLOGIE. — Sur l'apparition de l'ultrastructure spécifique dans les cellules 
nerveuses embryonnaires. Note (*) de MM. Cuarres-Acserr Baun et Eure 
AgsouLarra, transmise par M. Albert Policard. 


Depuis les travaux de E. V. Cowdry ('), J. Szepsenwol (?) et A. Weber (*), 
on sait que la première trace d’une différenciation dans le cytoplasme des 
neuroblastes se manifeste sous forme de grains argyrophiles qui se disposent 
bientôt en rangées irrégulières, unis par des filaments que l’imprégnation 
argentique met en évidence; ces filaments représentent les premières neuro- 
fibrilles. | 

Nos recherches ont eu pour but d'observer si dès ce stade très précoce, les 
filaments neurofibrillaires présentaient l’ultrastructure caractéristique du 
tissu nerveux adulte. Nos observations ont porté sur des larves d’Axolotl de 
g"" de longueur totale, fixées et imprégnées par l’argent suivant la méthode 
de A. Weber (*). Les coupes en série ont été observées au microscope 
polarisant pour la détection du dichroiïsme [Ch. A. Baud (*)}. 

Les neuroblastes du tube nerveux se trouvent alors aux premiers stades de 
la différenciation neurofibrillaire. L'observation en lumière linéairement pola- 
risée montre que les grains argyrophiles non orientés ne présentent tout 
d’abord aucun dichroïsme ; puis lorsque, toujours séparés les uns des autres, 
ils commencent à se transformer en bätonnets ou à se disposer en chaïînettes, 
un dichroïsme apparait à leur périphérie, dans une sorte de couche superfi- 
cielle argyrophile qui les revêt, et qui semble représenter la toute première 
ébauche des neurofibrilles. Enfin, les filaments neurofibrillaires qui, un peu 
plus tard, unissent les grains les uns aux autres sont, dès qu'ils apparaissent, 
fortement dichroïques : lorsque la lumière vibre parallèlement à leur grand 
axe, ils apparaissent en noir; lorsque la lumière vibre perpendiculairement à 
leur allongement, ils deviennent absolument invisibles sur le fond de la 
préparation. 

La constatation de ce dichroïsme, positif par rapport à l’allongement, iden- 


Séance du 20 novembre 1950. 

Amer. J. Anat., 15, 1914, p. 380. 

La Cellule, k3, 1934, p. 67. 

Arch. Anat. Micr., 36, 1946-1947, p. 121. 
Bull. Hist. Appl., 2%, 1947, p. 49. 

Bull. Soc. Linn. Lyon, 117, 1948, p. 57. 
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tique à celui que montrent les fibres et les terminaisons nerveuses adultes 
[Ch. A. Baud (°)], prouve que dès leur première apparition les neurofbrilles 
présentent l’ultrastructure caractéristique, c’est-à-dire qu’elles sont constituées 
par des éléments inframicroscopiques allongés parallèlement au grand axe de 
la fibrille et orientés aussi parfaitement qu’à l’état adulte. 

Nous n'avons trouvé dans la bibliographie aucune observation concernant 
l'apparition de l’anisotropie optique spécifique dans les neurofibrilles de 
l'embryon. Seul G. Valentin (7) a étudié le tissu nerveux embryonnaire au 
microscope polarisant; mais il n’a détecté que la biréfringence due aux gaines 
conjonctives et à la myéline, à des stades beaucoup plus avancés de la vie de 
l'embryon. 


BIOLOGIE. — L'existence d’un ultra-chondriome dans les cellules normales 
et tumorales. Note de (*) MM. Cnarces OserLinée, Wicaem BERNHaRp, 
Henri-Lucien Fesvre, Jacques Harez et Rocer KLEIN, présentée par 
M. Robert Courrier. 


L'examen au microscope électronique de leucoblastes dans des leucémies 
aiguës humaines, montre la présence fréquente dans le cytoplasme de chai- 
nettes formées par des éléments sphériques ou allongés, de taille souvent 
inégale (4). Ces chaînettes, de longueur variable, pouvant comporter jusqu’à 
une vingtaine d'éléments, sont le plus souvent sinueuses, parfois entortillées 
ou pelotonnées; elles peuvent aussi s’agglutiner en se groupant parallèlement 
et constituer des amas plus ou moins étendus. Dans certains cas, ces forma- 
tions se sont trouvées associées à des éléments beaucoup plus polymorphes, 
présentant une grande analogie avec ceux trouvés par Porter et Thompson (?) 
dans le sarcome à cysticerque du Rat et, très exceptionnellement, dans des 
fibroblastes normaux du même animal. Ce sont des éléments filamenteux, 
tantôt très fins à bouts effilés; tantôt plus épais, parfois courts et trapus, 
sinueux, rectilignes, incurvés ou pliés en accent circonflexe. Très souvent, 
le trajet de ces filaments est ponctué de grains d'épaisseur variable ou de par- 
ticules allongées. Gà et là, ces éléments sont groupés par paires, ce qui suggère 
un processus de multiplication. A côté de ces formations, on en trouve d’autres 
qui, par leur polymorphisme, défient toute description : filaments à bouts 


(°) Acta Anat., k, 1947, p. 44; Bull. Hist. Appl., 95, 1948, p. 14; C. R. Ass. Anat., 
39, 1948, p. Gr. 
(7) Arch. mikr. Anat., 1, 1891, p. x4o. 


(*) Séance du 13 novembre 1950. 


(1) Cn. OreruiNG, W. BerNnarD, H. BRAUNSTEINER et H.-L. Fesvre, Bull. Ass. pr. Étude 
du Cancer, 3T, n° 1, 1950, p. 19-19. 
(?) Cancer Research., T, 1947, p. 431-438. 
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renflés, en battant de cloche, en massue, figures en haltère, grains isolés ou 
groupés en amas, filaments disposés en gerbes, etc. 


L'examen de plusieurs sarcomes à cysticerques nous a permis de confirmer 
en tous points la description des auteurs américains et d'établir l'identité 
exacte entre Les éléments trouvés dans les cellules néoplasiques du Rat et ceux 
rencontrés dans les leucoblastes des leucémies humaines. Il est apparu alors 
que les figures en chaînes, si frappantes dans nos premières observations de 
leucémie, ne sont qu’une variante représentant à l’état de pureté un des mul- 
tiples aspects que peut présenter cet appareil granulo-filamenteux. Les mêmes 
éléments ont été observés dans les cellules de la réticulose maligne de la 
Souris, décrite par M. Guérin (*), où nous avons été frappés par leurs rela- 
tions étroites avec des éléments filamenteux d'aspect très nettement mitochon- 
drial. Ces cellules présentent fréquemment un microchondriome très fin formé 
par des chondriocontes dont l'épaisseur est d’un quart à un dixième de celui 
de chondriocontes normaux. En dehors de leur ténuité, ces éléments sont 
caractérisés par un polymorphisme extraordinaire. On voit en effet de longs 
filaments souvent entortillés, pelotonnés, enroulés, ramifiés, avec renflements 
terminaux ressemblant à des terminaisons nerveuses. Certains aspects semblent 
indiquer une fissuration longitudinale comme on en voit au niveau des chro- 
mosomes au moment de la division. Or, il existe des transitions évidentes 
entre ces microchondriocontes et les éléments granulo-filamenteux décrits plus 
haut. 


IL importe de signaler ensuite que ces éléments s’observent non seulement 
dans des processus néoplasiques, mais également dans des cellules provenant 
de lésions inflammatoires diverses et dans des cellules normales. Nous les 
avons trouvés dans les monocytes de la mononucléose infectieuse, dans les 
macrophages du liquide ascitique chez l'Homme, et enfin, dans des leucocytes 
de sang humain normal. Dans ce dernier cas, ces éléments sont généralement 
très peu développés, se présentent sous forme de quelques tronçons de chaines, 
mais on peut, à titre très exceptionnel, observer dans des leucocytes normaux, 
un développement considérable comme dans des cellules leucémiques. 


Si, pour interpréter ces éléments, on cherche des comparaisons avec des 
images connues, on est invariablement conduit vers l’appareil mitochondrial. 
Les ouvrages classiques de Guilliermond (*) sur le chondriome et celui, plus 
récent, de Gautheret (*), montrent des aspects identiques à tous points de vue 
aux images que nous venons de décrire. La seule différence réside dans la 
taille, beaucoup plus petite, des éléments décrits ici qui répondraient ainsi à 


© ———————————— 
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(3) Bull. du Cancer, 36, 1949, p. 191. 
(*) Le Chondriome, Paris, 1934. 
(5) La Cellule, Paris, 1900. 
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un ultra-chondriome, au sein duquel s’élaborent des grains dont la nature reste 
encore à déterminer. 


Les faits observés jusqu'ici semblent indiquer que dans des circonstances 


normales cetultra-chondriome est peu développé ou peut même faireentièrement 


défaut, tout au moins dans les parties du cytoplasme visibles au microscope 
électronique. Le développement extraordinaire de cet appareil dans des 


cellules cancéreuses est frappant, mais non spécifique, comme nous venons de 


le voir. Est-il simplement l'expression de l’accélération générale des synthèses, 
telle qu’elle s'effectue dans la cellule néoplasique, ou est-il lié à la reproduction 
d'éléments corpusculaires, de plasmagènes ou de virus? Telle est une des 
nombreuses questions soulevées par cette étude. Nous espérons que des 
recherches en cours permettront d'y apporter une réponse. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Relations entre la vitesse d'hydrolyse de divers esters de 
la choline par les cholinestérases et la constitution chimique des substrats. Note 
de M Jeaxxe Lévr et Bianca Tcuousar, présentée par M. Maurice 
Javillier. | 


On sait que la constitution du substrat influence notablement Ja vitesse 
d’hydrolyse de celui-ci par les cholinestérases. Easson et Stedman (*) puis 
Glick(?) ont montré que la pseudocholinestérase du sérum de Cheval hydrolyse 
la série homologue des n-acylcholines avec une vitesse qui croit avec la lon- 
gueur de la chaine jusqu’au composé en C,, résultat confirmé par Cohen etses 
collaborateurs (*). Par contre, la cholinestérase spécifique hydrolyse les 
mêmes composés avec une vitesse qui décroit avec la longueur de la chaîne (*) 
et (5). D'autre part, Adams(®), Adams et Whittaker (*) ont insisté sur l'influence 
de la structure des esters choliniques ou non choliniques sur leurs vitesses 
d’hydrolyse par les cholinestérases. 

Nous avons examiné l’activité de la pseudocholinestérase du sérum de 
Cheval, et de la cholinestérase spécifique des globules de Bœuf sur différents 
esters de la choline, choisis en vue d'examiner, d’une part, l'influence de 
? Q re , . 

l On de la molécule dans une série d’homologues ramifiés, d’autre 
part, l'influence des différentes espèces d’isostères. 

Les substrats utilisés peuvent être groupés comme il suit : 1° Méthyl-3 
butyrylcholine (isovalérylcholine); 2° Méthyl-2-propionyl., (isobutyryl-), 


(ie d sis ghoiteidié poil da c'dat bal LOU UE + DU EN IS PTE SC Pr LE DES 


(*) Proc. Roy. Soc. Lond., 121, 1936, p. 142-164. 
(?) J. Biol. Chem., 137, 1941, p. 357-362 
(*) J. À. Conex, F. Kazsseck et G. P,J. WarriNea, Acta B Je ‘sù 
Pr iNGa, Acta Brev. Néerl. Physiol. Pharm. 


) A. Denys etJ. Lévv, C. R. Soc. Biol., 1947, p. 653-655. 
(5) K. B. Aucusrixssox et D. NacHmansonx, Science, 110, 1949, p. 98-09 
(5) Biochem. Biophys. Acta, 3, 1949, p. 1-14. | 
(7) Biochem. Biophys. Acta, 3, 1949, p. 358-366. 
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| 3° Éthyl-2 butyryl- et méthoxy-2 butyrylcholine. Dans ce dernier produit, un 
oxygène remplace un CH, de l’ester précédent; 4° Furfuroylcholine, isostère 


_ de la benzoylcholine. 


. Ces produits ont été préparés par chauffage prolongé (6 à 12 heures) d’un mélange de 
chlorhydrate de choline, préalablement desséché, et d’un excès de chlorure d'acide 
approprié, en milieu benzénique ou toluénique parfaitement anhydre. L'étude des prépa- 
rations diastasiques à été effectuée en mesurant l’acide libéré au cours de l'hydrolyse 
diastasique des divers substrats. La quantité d'acide produite est évaluée par le CO, 
dégagé à partir d’un tampon bicarbonaté, en atmosphère 95 %N et 5% CO, dans l'appareil 


de Warburg. Les courbes obtenues en faisant varier les concentrations des substrats et en 


tenant compte de l’hydrolyse non diastasique ont permis de calculer l’hydrolyse en 
30 minutés pour la concentration 8.94.10-* M de chaque substrat. Nos résultats consignés 
dans le Tableau ont été obtenus à partir du sérum de Cheval, de sa préparation diastasique 
purifiée 19 fois (5), dont 1° fournit un extrait sec de 1,55 et de globules de Bœuf. 


Hydrolyse en 30 minutes exprimée en mm* de CO,. 


Sérum de Cheval Pseudocholin- 


Esters (cm3) estérase, -— Globules 
de la choline TS purifiée Nucleus de Bœuf 


8,94.10-3M. LAS À 0;r- 0,35cm%.  Caudatus. 0,1 cms. 


Série aliphatique (n acylé). 


PR ns 2 de dis nie» 219 215 RGUEMPET 121 
RIT ELU, ARE ERRR 354 = & 94 LONRE 
Rem r 445 - — 0 = 
Série aliphatique (ramification en GB). 
Méthyl-3 butyryl..... NA - 139 137 _ 0 
Série aliphatique (ramification en 4). | 
Méthyl-2 propionyl.......... 199 196 221 - 40 
Ethyl-2 butyryl......... +7 HR 39 31 - 0 
Méthoxy-2 butyryl........ ER 54 , 52 -- 0 
Diméthyl-2.2 propionyl...... - 0. 0 — 0 
Série aromatique. 
PES EPST EP TER - 83 77 - 0 
AFIN an rang ibm ie - 45 33 _ 0 


2 
(5) La purification a été effectuée en utilisant le premier stade de la méthode de Strelitz 


(Biochem. J., 38. 1944, p. 86-88). 


(®) Pour les dérivés n-acylés et pour la méthyl-2 propionylcholine, les chiffres relatifs 


de la première colonne sont calculés d’après les données de Easson et Stedman (1) pour 


une concentration M des substrats soumis à l’action du sérum de Cheval. | 

Pour les dérivés n-acylés, les chiffres relatifs de la quatrième colonne sont calculés 
d’après les données de Cohen et de ses collaborateurs (*) pour les substrats à la concen- 
tration 6 < 10? M soumis à l’action du Vucleus Caudatus de Bœuf. 
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Nous concluons : I. En ce qui concerne la pseudocholinestérase : 1° L'encom- 
brement de la molécule influence la vitesse d’hydrolyse du substrat en la 
diminuant. 

a. À poids moléculaire égal, d’une part l'isobutyryl- est hydrolysé 
avec une vitesse plus faible (199) que la butyrycholine-(445), d'autre 
part la diméthyl-2.2 propionyl- n’est pas hydrolysée alors que la méthyl-3 
butyrylcholine est hydrolysée (135); 

b. Pour les homologues, la vitesse d’hydrolyse diminue avec le poids 
moléculaire et l'encombrement. Disubstitués en « : Méthyl-2 propionyl- (196), 
Éthyl-2 butyryl- (39). Trisubstitués : Diméthyl-2.2 propionyl- (0). 

> Les différents types d’isostères n’influencent pas identiquement la vitesse 
d'hydrolyse. a. Pour les deux composés isostères dans lesquels la molécule 
renferme soit un O soit un CH., les vitesses d’hydrolyse sont très voisines. 
b. La vitesse d'hydrolyse de la furfuroylcholine est égale à 53% de celle de 
son isostère la benzoylcholine. 


IT. En ce qui concerne la cholinestérase spécifique : Il faut noter que la 
méthyl-2 propionylcholine est hydrolysée par la cholinestérase spécifique 
alors que la butyrylcholine ne l’est pas. Cette dernière substance est consi- 
dérée comme un inhibiteur de la cholinestérase spécifique (*). La méthyl-2 
propionylcholine n’est pas un inhibiteur de la cholinestérase spécifique alors 
que la méthyl-3 butyryl- et l’éthyl-2 butyrylcholine se conduisent comme des 
inhibiteurs de cette diastase. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — /n/fluence de la vitamine À sur la glycuronoconjugaison 
chez le Rat intoxiqué au benzoate de sodium.Note de M. Raymonn FERRANDO, 
présentée par M. Maurice Javillier. 


Les rats carencés en vitamine À et intoxiqués au benzoate de sodium sont non 
seulement gênés dans la synthèse de l'acide hippurique, mais encore ne peuvent plus 
former de glycuronoconjugués. 


Nous avons montré que chez le Rat recevant un régime à taux moyen de 
protéines, la vitamine A, à la dose de 20* par jour, fait totalement disparaître 
l'effet sur la croissance et la santé des animaux de 2% de benzoale de 
sodium (‘), (*). À la même dose, l’action de la vitamine A est semblable 
quand le régime contient 1% de bromobenzène à la place du benzoate de 


——— 


(1) P. Meunier, R. FErRANDO, J. JouanNereau et Mie G. Tnowas, Comptes rendus, 228 
4 E / 
1949, P. 1294. 


(2) P. Meunier, R. Ferrando et Mie G. Tomas, Bull. Soc. Chim. Biol. 
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Rat n°2 Rat n° 3 Rat n° 4 Rat n° 5 Rat n° 6 
—<- vitamine À. = vitamine A. sans À. sans À. sans À. 
ee En Po TR pee RE 7e — TD. ee 7 le Éne. PE GE * 
ET Dates Acide. Poids. Acide. Poids. Acide. Poids. Acide. Poids. Acide. Poids. 
Ë 3x octobre - .-.- 44 45 38 41 52 
| 3 au 6Gnov.... 13 30,5 60 42 17 37 13 45 33,5 53 
Do ie sa br TT: 55 56 5,48 36 13,25 48 80 5 
DURS D'À 
DOI END 0 07 66 53 53 mort 20,9 48,5 36,4 5 
| Fe 6 DE CU MR 76,5 43,5  6o 17e 44 20,6 6 
D > 20 »!.,.. 45 83,5 39,5 64% 6 41 25 j7 7 
le ane "5 
20 » 23 » -... 49,6 89 54 65,5 mort 32,8 x 
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Noter Se à deux modes LE possibles de la vitamine A (° ): 
1° Elle accélère le métabolisme protéique et favorise ainsi la détoæication 


_par la formation accrue, selon le cas, d'acide hippurique ou d’acide bromo- 


phénylmercapturique. 
2° Elle accélère la glycuronoconjugaison et permet aux animaux non 
carencés d’équilibrer leur détoxication et leur métabolisme protéique. 


Afin de vérifier cette hypothèse nous avons recueilli les urines de plusieurs 
rats soumis au régime de base utilisé (“) et renfermant 2% de de benzoate de 
sodium. Deux rats sur cinq reçoivent par jour 20* de vitamine À naturelle en 
solution huileuse après huit jours du régime de base. Les urines sont 
recueillies sous toluène plusieurs fois par jour et gardées à la glacière. L’acide 


benzoylglycuronique est dosé par la méthode de Schæffer-Hartmann préconisée 


par Quick (*). Voici les résultats : 


Escrétion urinaire d'acide benzoyl£lycuronique (mg/24 heures) et poids (g) de rats 
carencés ou non en vitamine À et recevant un régime contenant 2 % de benzoate de 
sodium. 


Les quantités d'acide benzoylglycuronique excrétées par les non carencés 
sont singulièrement plus élevées que chez les carencés. Chez ceux-ci les 
quantités excrétées baissent avec la courbe des poids, sauf pour le rat n° 6 qui 
précisément continue à grossir régulièrement. Chez un autre sujet carencé nous 
avons remarqué, dans les 24 heures précédant la mort, une excrélion infime 
(0,25 de glycuronoconjugués). 

Ces résultats sont en accord avec les dosages d’acide hippurique dans l’urine 


el 


(5) P. Meuxier, R. FERRaNDO et M: G. PrerrotT-Taomas, Bull. Soc. CRE biol., 32, 


1950, p. 20. ; 
(*) J. Biol. Chem., 69, 1926, p. 549. 
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de rats soumis au même régime. Les excrétions d’acide hippurique varient à 
l'inverse de celles d'acide benzoylglycuronique.. Il apparaît ainsi que les rats 
carencés en vitamine À et intoxiqués au benzoate de sodium Se non HN 
ment gênés, comme il a déjà été observé (» (?) dans la synthèse de 1 acide 
hippurique, mais encore dans celle de l’acide benzoylglycuronique qui ne 
représente, comme permettent de le calculer nos résultats, que 15% environ 
de l’acide benzoïque ingéré. La glycuronoconjugaison jouerait le rôle de sortie 
de secours. 

Cette action de la vitamine A est à rapprocher des observations de Mayeret 
Krehl (*}, (*) et du rôle que Ventura (7) fait jouer à cette vitamine dans le 


métabolisme des glucides. 


THÉRAPEUTIQUE EXPÉRIMENTALE. — Æffets préventifs de la A'*-androstadié- 
nol-15 8 one-3 dans l’arthrite expérimentale. Note de MM. Léox VeLLuz 
et Roserr Jéquier, présentée par M. Antoine Lacassagne. 


A côté de l’hydroxy-17x4 corticostérone et, surtout, de l’hydroxy-17« 
déhydro-r1 corticostérone, ou cortisone, dont les effets spectaculaires dans la 
polyarthrite chronique évolutive ont été découverts par Hench et Kendall, 1l 
n’a pas encore été possible, malgré des recherches très étendues, d'identifier 
une autre substance stéroïde, de structure très différente, qui exerce des effets 
thérapeutiques semblables, voire moins marqués, sur l’organisme malade. On 
peut raisonnablement mettre à part la A°-prégnénolone, qui ne cesse d’être 
l’objet de controverses ou contradictions de plus en plus nombreuses. 

Opérant sur le Rat et déterminant sur cet animal une arthrite expérimentale 
par le formol ou la moutarde, nous avons eu la possibilité d’essayer, à l'égard 
du test ainsi imaginé par Selye, quatorze stéroïdes, reproduits ou nouvellement 
préparés dans notre laboratoire. Nos essais ont porté sur un total de 330 rats ({). 
Une seule substance, la A'"-androstadiénol-17 8 one-3, connue depuis 1940 (?) 
et cependant non examinée par nos devanciers, a fourni des résultats positifs 
qui nous paraissent devoir être retenus. | 

A l'égard de l’arthrite expérimentale, les effets préventifs de la A!*-andros- 
tadiénol-17 B one-3 se manifestent avec une grande netteté. Ils sont presque 
identiques, que le stéroïde soit administré en solution dans l'huile ou en 
suspension dans l’eau. La A'*-androstadiénol-176 one-3 peut être appliquée 


a 


(°) Arch. Biochem., 16, 1948, p. 313. 
(5) J. Nutrit., 35, 1948, p. 523. 

(7) Arch. di Sci. Biol., 98, 1949, p. 52. 
() 

4) 


Expériences conduites avec l'assistance technique de Mme Loizeau. 
.-H. INHorrex et coll., Ber. dtsch. chem. Ges., T3, 1940, p. 451. 


“1 


1 
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sous forme libre ou sous forme d’un dérivé simple tel que l’ester acétique 
ou l’ester propionique. ; 

L'expérience est conduite sur de jeunes rats mâles ou femelles, de 80: 
environ, surrénalectomisés et maintenus à une température constante de 25°. 
Les animaux reçoivent un régime normal. Leur eau de boisson contient 1 % 
de chlorure de sodium, ce qui suffit à assurer la survie pendant la durée de 
l'expérience. La substance est administrée dès le lendemain de l'intervention, 
à la dose quotidienne de 29%/kg. Aux 5° et 7° jours après la surrénalectomie, 

on injecte sous l’aponévrose plantaire de la patte postérieure droite 0°",1 
d'une solution de formol à 4 % ou o°%,1 d’une suspension aqueuse de poudre 
de moutarde à 10 %.. 


Arthrite témoin. 


Un jour après la seconde injection Cinq jours après la seconde injection 
de moutarde. de moutarde. 


Animaux traités par la Ab-androstadiénol-17 $ one-3. 


Un jour après la seconde injection Cinq jours après la seconde injection 
de moutarde. de moutarde. 


Dès le début des essais, on procède chaque jour à la mesure des diamètres 
latéro-latéral et antéro-postérieur de l’articulation tibio-tarsienne droite. Un 
délai de 5 jours, après la seconde injection de formol ou de moutarde, paraîit- 
être le plus favorable pour apprécier l’évolution de larthrite. 

Nous indiquons, ci-après, à titre d'exemple, les résultats moyens que nous 
obtenons, d’une part, sur des témoins ayant reçu seulement le corps irritant, 
la moutarde, et, d'autre part, sur des animaux traités comparativement par la . 
cortisone, en suspension aqueuse, ou par la A'*-androstadiénol-176 one-3, en 
solution huileuse (voie intramusculaire). Les chiffres que nous produisons 
représentent le pourcentage d’accroissement du diamètre de l’articulation. 
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Accroissement du diamètre (% ). 
2 ————— — 


latéro-latéral. antéro-postérieur. 
Animaux témoins (arthrite par la 
MOULATUE) ee 6 TE es à? : et ren 192,2 27 
Animaux traités par la cortisone..... 0 4 
» traités par la At‘-androsta- 
diénol-176 one-3 (voie intramusculaire). 6,2 12 


Quelques photographies, prises en exemple, donnent une autre représen- 
tation des phénomènes observés. Elles traduisent, peut-être plus fidèlement 
encore que les mesures des diamètres articulaires, l'amélioration très impor- 
tante des phénomènes d’arthrite. 

En raison même de son caractère de nouveauté, la mise en évidence des 
effets préventifs de la At‘-androstadiénol-17$ one-3 dans l’arthrite expéri- 
mentale appelle de plus amples travaux et comporte des conclusions d’ordre 
théorique et pratique. Sans vouloir y insister ici, nous indiquons cependant 
que les résultats brièvement rapportés dans cette Note préliminaire ont reçu 
une première confirmation en médecine humaine. 


À 15'45" l’Académie se forme en Comité secret. 


COMITÉ SECRET. 


M. le Présinenr, au nom de la Commission chargée de dresser une liste de 
candidats à la place de Membre non résidant, vacante par le décès de 
M. Émile Cotton, présente : 


z 


ET DICTUT EL UERE MORE M.  Enuce Guyénor, à Genève. 


MM. Gasron Dupour, à Toulouse. 
Hexrr PERRIER DE La BArRiE, 


à St-Pierre d'Albigny. 


MM. ALexaNDRE DAUVILLIER, 


En seconde ligne, ex æquo, 
par ordre alphabétique... 


En troisième ligne, ex æquo, 


É à Bagnères. 
par ordre alphabétique... & 


Grorces Resour, à Montpellier. 
Les titres de ces candidats sont discutés. 


L'élection aura lieu en la séance du 18 décembre. 


La séance est levée à y 


R. C. 


